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LETTRE I re . 



Paris, W i* r nwi.1806. 

f 

JVloN cher disciple, qui, par tant de côtés, et es bien 
au-dessus du maître, je n'aurais besoin que d'un 
prétexte pour saisir une occasion de me rappeler 
à votre souvenir dans réloignemerit où vous vous 
êtes mis de nous , vraisemblablement pour long- 
temps; mais, j'en ai une raison , une bonne raison» 
Vous n'ignorez pas x car je tous en ai parlé sou- 
vent , combien j'ai lieu de me louer des complai- 
sances et de la bienveillance effective de M. d'A**\ 
propriétaire de la belle maison que j'habite , et où 
j'occupe, pour un prix extrêmement modique, le 
logement que vous connaissez. Ce seul procédé 
MoreUet, supp. \ 



6 SUPPLÉMENT. 

m'attacherait à lui, à raison de l'extrême impor- 
tance dont il est pour moi, d'être logé grande- 
ment pour ûies livres et mes papiers , que ma for- 
tune , et à présent mon âge ne me permettent plus 
de colloquer, ni de transporter, de sorte qu'il est 
vrai de dire, que si jetais forcé de déménager, 
je serais en même temps contraint de vendre mes 
livres et de brûler tout ce que vous connaissez, 
chez moi , de noir mis sur du blanc depuis 60 ans 
que je barbouille du papier; mais, de plus, j'é- 
prouve de mon bienveillant propriétaire tant d'é- 
gards et de politesses, que je me crois dans l'obli- 
gation fort douce, de le servir de tous mes faibles 
moyens. Or, vous paierez ma dette, si vous voulez 
bien favoriser, auprès de Sa Majesté (1) (que je 
regrette de ne pouvoir plus appeler, comme je 
faisais, votre excellent prince Joseph), si vous 
favorisez, dis-je, la pétition que je vous adresse eu 
faveur de deux jeunes gens , parens de M. d'A***, 
qui demandent du service dans les pages de Sa 
Majesté, ou dans sa garde, si, comme on le croit, 
ou pense à en former une en sujets de quelque 
distinction. Ceux pour lesquels on sollicite cette 
faveur sont, comme le mémoire l'expose, ce qu'on 
appelait anciennement des gens de condition. Ils 
ont de la fortune , ils sont jeunes, grands et bien 
faits, II nie semble que ce sont là de fort bons 



(i) Joseph Bonaparte {Note de l'Éditeur*} 



, LETTRE I. 7 

titres. M. d'A*** en a écrit à M. deJaucourt (i) ? 
sans lui avoir envoyé, je crois, de mémoire. Je 
vais vpir M me R*** aujourd'hui même, pqur la prier 
de se charger de vous faire parvenir mon paquet 
par les voies prochaines et sûres qu'elle connaît 
sans doute. Je vous prie en même temps, et à 
cette occasion , de rappeler à Sa Majesté mon nom, 
comme celui d'un homme qui regrette vivement 
de ne pouvoir plus faire sa cour à un prince éclairé, 
bienfaisant , ami des lettres, accessible et bon, etc. , 
abstraction faite de sa grandeur. 

Je vous prie aussi de dérober quelques momens 
aux grandes occupations qui vous attendent, pour 
m'écrire quatre lignes que je puisse montrer à 
M. D'A***, et qui lui prouvent que j'ai fait tout ce 
que j'ai pu pour le servir dans cette occasion. 

Je voudrais bien pouvoir ajouter à ma lettre 
quelques nouvelles qui puissent la faire accueillir 
favorablement* Par exemple, voulez-vous savoir 
ce qui est arrivé ces jours-ci à la pauvre M me de 
Staël? Elle avait demandé à Bidermann de lui 
prêter se maison de Veûcelle , près d'Auxerre , pour 
y passer quatre à cinq mois , et elle était déjà à 
Lyon. Bidermann a cru sage de faire demander par 
Lacretelle à Fouçhé, ^il y gvait quelque obstacle, 
quelque inconvénient à cela. Le ministre a^ ré- 



(i) Premier chambellan du roi Joseph {Note de l'Éditeur.) 
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i 

pondu : Quelle s en garde bien, et je vais lui 
envoyer un exprès à Lyon , yowr lui signifier 
de nouveau les intentions de i'Empere ur. 

Voulez-voug que je vous dise aussi que M, de 
Breteuil a été présenté hier à l'Empereur; qu'au 
sortir de là, il est venu chez M. Dalberg, où dî- 
naient, ainsi que moi , M* 6 Yisconti, M"* de Souza , 
arrivée il y a trois jours, et un monde de Bavarois 
et de Badois, 

Voici encore une nouvelle plus fraîche. Comme 
j'étais vous griffonnant ceci , je reçois une pancarte 
<le Làcépède, par laquelle je suis fait membre de 
la Légion-d'Honneur, Vous voyez que je puis dire 
qu'enfin on rend justice â mon grand mérite , et 
qu'il vaut mieux tard que jamais. 

Si vous désirez savoir des nouvelles de l'Àea* 
demie, je vous dirai que votre absence me fait 
beaucoup de peine , attendu que la critique mi-* 
nutieuse et malveillante de Timoléon Ghénier s'en- 
venime tous les jours à tel point, que, mercredi 
dernier^ il s'est avisé de m'adresser quelques per- 
sonnalités que j'ai rétorquées d'une assez bonftç 
manière. Mais cette lettre est toute propre à dé-? 
tourner du but auquel vous savez que je tends 
avec assez de zèle et de bonne foi potir mériter 
d'être encouragé dans la carrière, au lieu de voir 
mettre des pierres sur mon chemin. 

Il y a une fort bonne petite brochure d'un M. de 
Barolle, que vous devez connaître, -contre le $ot 
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livre du jeune pédant M**\ Du reste, stérilité par- 
faite, attendu la grande liberté de la presse, qui 
fait sans doute qu'au milieu de la grande quantité 
de matières qu'on peut traiter, on ne se fixe sur 
aucune. 

Nous continuons d'avoir une queue d'hiver 
pour tout printemps. En pensant à vous écrire 
cette platitude , je me suis rappelé ce qu'un che- 
valier de Loreitzi , célèbre par ses niaiseries , disait 
devant moi à un prince Galitzin, par un mois 
d'avril assez chaud ; Monsieur te comte, que dit-on 
de ce chaud-td en Russie? où la Neva ne dégèle 
qu'an mois de mai, et dont les nouvelles ne pou- 
vaient guère ^tre que d'un mois de date. C'est 
précisément la même sottise que je vous écris , 
pour vous diver tir de ros grandes affaires. Si notre 
littérature avait mieux que cela à vous fournir, 
et si je n étais pas si vieux , je vous proposerais de 
nie faire donner un emploi de chargé des affaires 
littéraires de S. M. le roi des Deux-Siciles â Paris; 
mais , comme je vous l'ai dit dans ma chanson , ma 
quatre-vingtièmeannée a commencé le 7 mars 1 806, 
et je n'ai plus , comme lendit le bon La Fontaine, 

Qu'à sortir de la vie , ainsi que d'un banquet, 
Remerciant mou hôte, et faisant mon paquet. 

À propos de ma chanson, ou de mes deux chan- 
sons , elles ont un succès fou : tout le monde veut 
tes entendre. 
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Je ne sais si c'est avant ou depuis votre départ 
qu'il est arrivé au pauvre Dupont, quelque désa- 
grément pour sa brochure sur la Banque : j'en- 
tends des désagréraens en paroles, mais sèches, 
et venant de bien haut. Savez-vous, mon cher 
disciple, ce que j'ai envie défaire, avant de mourir, 
pour la cause que nous plaidons vous et moi de- 
puis si long- temps, de la liberté de. la presse? Je 
vais composer une belle Dissertation sur l'inutilité , 
Tifftd&eaeiié, la nullité de tout ce qu'on imprime , ' 
et mes preuves seront s* fortes et mes exemples 
si nombreux , que les chefs des nations diront tous : 
Il faut les laisser écrire , puisque rien de ce qu'Us 
écrivent ne nous empêche de rien faire. Ne trouvez- 
vous pas mon projet excellent? Envoyez-moi vos 
observations; je les fondrai dans mon ouvrage., 
ou je les mettrai en notes , et nous irons ensemble 
à l'immortalité. ^ 

Il est temps de finir mon interminable lettre*, 
dont j'ai été obligé de faire transcrire la minute 
pour ne pas passer une malinée à cette transcrip- 
tion; mais , puisque j'ai tant fait que de me mettre 
en coqueterre avec vous , je veux vous faire chère 
de vilain et mettre tout par écuelles. Pour ceki , je 
m'avise que je puis vous envoyer mes chansons, et j'y 
joins la musique écrite de ma main, afin que vous 
puissiez chanter les cantiques de Sion dans une 
terre étrangère. Mais tâchez de trouver quelqu'un- 
de nos compatriotes qui chante mieux que voua > 
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car je n ai pas grande idée de votre talent en ce 
genre , et vous savez que. 

Les Vers sont enfans de la lyre , 
Il faut les chanter, non les lire ( i ) . 

Ce qui n'est vrai que des vers mis sur un chant : 
car, malheur à un acteur de comédie qui chante 
les vers de Racine. Je ne sais pas si M. de Jaucourt 
où M. de Girard in , au souvenir desquels je vous 
prie de me rappeler , sont plus habiles que vous ; 
mais enfin je veux bien courir le risque de n'être 
que lu. Au reste, je dois vous dire que j'ai chanté 
mes chansons entre Gambacërès et Portalis et en 
face de Talleyrand , qui en ont fort bien ri tous les 
trois. Hélas ! je ne sais guère si vous avez le temps 
de chanter ni d'entendre chanter. Paris arteê 
siient intrà Martis incendia. 

Je ne sais s'il est possible aujourd'hui d'entendre 
sur votre beau théâtre quelque bel opéra comme 
ceux que j'ai entendus, il y aura bientôt cinquante 
ans. Napoléon et Dieu nous donnent la paix 9 sans 
laquelle on ne chante pas : on la demande ici , et 
je puis dire : Htc et ubique terrarutn. 

Je vous salue et vous embrasse , 

MoRELLET. 



(i) Ces chansons sont imprimées. 
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Pièce jointe à la première lettre. 

Demande de servies dans les Pages, dans les Gardes , dans 
la Marine, ou toute autre destination , 

Pour Etienne L. A. tFA*****, âgé dé 1 7 ans, et peur Jacq. 

F*", âgé de 16. 

Etiehne-Louis- Auguste D'A*** tient A une famille 
qui s'est distinguée dans la carrière militaire. Un 
de ses ancêtres, le chevalier Jçan D'A***, se dis* 
tingua dans la malheureuse bataille de Pavie, et 
fut fait prisonnier, en défendant François I er , 
qu'il accompagna dans sa captivité. 

Ce jeune homme est d'une taille et d'une figure 
avantageuses , et annonce les meilleures qualités. 

Son oncle était exempt . des gardes-du«-corps , 
sous Louis xv. Il mourut avant la révolution, 
après avoir .mérité les décorations militaires alors 
existantes. 

Jacques F*** descend, par les femmes, de la 
même famille. Il est également d'une taille et 
d une figure heureuses et est neveu du même. 

Son père occupait , avant la révolution et oc - 
cupe encore aujourd'hui, une des premières pla- 
ces de la magistrature. 

Tous deux sollicitent la grâce d'être admis dans 
telle partie du service qu'il plairait à Sa Majesté 
de désigner, et chercheraient par leur zèle, à 
lui témoigner leur reconnaissance. 
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Octobre 1806. 

Mon cher confrère , en institut et en économie? 
publique, vous n'aviez pas besoin de vous mettre 
en frais pour justifier à mes yeux le retardement 
de votre réponse. Quelque chose que j'en aie dit 
à M™" R**% je n'en ai pas été fâché sérieusement. 
Je sais trop le droit de préférence qu'ont les af- 
faires importantes , et je n'ai jamais douté qu'en 
vous rapprochant de sa personne , le roi ne s'ai- 
dât de vos lumières , pour donner une adminis- 
tration raisonnable à un pays qui n'en a point , ou 
plutôt qui a toujours eu la pire des administra- 
tions qu'on connaisse sur le continent. Il y a long- 
temps que j'en ai pris cette idée, lorsque j'y ai 
passé deux mois , en 1758. 11 y a tout-à-1'heure 
cinquante ans. J'ai souvent eu , à mon retour en 
France, des conversations à ce sujet, avec M. de 
Malesherbes, et l'une de ces conversations se trouve 
dans une petite lettre impVimée que je lui ai adres- 
sée , et qui a pour objet les lois prohibitives rela- 
tives au commerce des grains. 

C'est une belle entreprise *que celle de nettoyer 
ces étables d'Àugiàs; mais puisque vous avez mis 
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Dans cette disette d'ouvrages, nouveaux de quel* 
qu'utilité , je ne vois en moi de ressources , pour 
remplir, le moins mal que je pourrais, les inten- 
tions de Sa Majesté , que de prendre dans le ma- 
gasin de papiers , que vous connaissez , distribués 
daps les cases que vous avez vues vingt fois chez 
moi , et où vous avez bien voulu quelquefois pui- 
ser , tout riche que vous êtes. Quelques parties de 
ces matériaux , d'un ouvrage qui ne verra jamais 
le jour, échapperont peut-être par-là au poêle ou à 
la beurrière. La révolution, qui né m'a pas permis 
de les assembler, pour en faire un édifice régulier, 
ne les empêche pas d'être taillés, au moins sur une 
ou deux de leurs faces, comme des moellons des- 
tinés à entrer dans une construction projetée. 
Vous jugerez vous-même s'ils sont bons à quel- 
que chose , et si vous pourrez en tirer quelque 
parti. 

Vous me direz peut-être que des dissertations 
et des discussions du genre de celles dont je vous 
parle , ne seront pas amusantes et qu'en désirant 
d'établir cette correspondance , Sa Majesté doit y 
trouver quelque relâche à ses travaux , quelque 
dissipation ; que c'est avec ses ministres qu'elle dis- 
cutera les questions d'économie publique, dont 
la décision formera les maximes de son gouverne^ 
ment ; qu elle attend d'un correspondant litté*- 
raire quelques notions de l'état de notre littéra- 
ture, à laquelle elle continue de mettre beau- 
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'coup d'intérêt. À cela, mon cher confrère, je 
n'ai pas dç réplique, si non celle de l'homme 
champêtre ? 

J'offre ce que j'ai. 

A mon âge on ne produit plus rien; on né petit 
servir à ses convives que- les provisions qu'on ai 
amassées dans l'hiver de ses ans. L'homme, ainsi 
que l'ours , ne peut que lécher ses pattes- Ne me 
voyeifr-vous pas dans mon cabinet vert \ construit 
au milieu de ma chambre, comme Tours des mon-' 
tagnes , enfermé dans le creux de son arbre peti-' 
. dant la grande rigueur du froid? 

N'allez pas croire pourtant que je vous tiendrai 
à l'économie publique pour .toute nourriture :il 
y a nombre de questions morales et philosophi- 
ques qui sont en même temps éminemment litté- 
raires et qui sont bien plus intéressantes à discuter, 
<jue le plan d'une tragédie pour savoir s'il est bien 
ou mal conçu. Vous et moi nous avons agité cent 
fois ces questions dans la conversation , satis ar- 
river à un résultat. Lorsqu'on les traite la plume 
à la main, on est bien forcé de conclure, et des 
discussions de t:e genre pourront , ce me semble , 
être agréables à Sa Majesté. 

Je ne dis pas non plus que je ne vous enverrai 
point de littérature pure si quelqu'ouvrage m'en 
donne l'idée , mais ce sera avec une extrême so- 
briété. 

MoreUet, supp. a 
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Je dois convenir avec vous de la forme de ma 
correspondance ; je crois que la plus simple est 
celle que je prends ici en vous adressant ce dis- 
cours : elle me laisse plus de liberté dans mes mou- 
Vemens en me dispensant des formules nécessaires 
pour tout ce qu'on adresse à Sa Majesté. Si d'ail- 
leurs cette méthode n'était pas approuvée , je mé 
conformerai à celle qui me sera prescrite. 

J'entre en matière par un petit essai sur une 
question de droit public qui me tombe sous la 
xnaxn dans l'immensité de papiers que j'amasse 
depuis plus de cinquante ans , et qui me menace 
du sort du Gassius d'Horace : 

Cap sis quemjama est esse Hbrisque 
Ambustum propriis. 

Que si vous le trouvez mauvais ou hors de propos 
vous pourrez le brûler, avant moi et sans moi , en 
avancement d'hoirie. 

Quelques vues sur ta Prescription. 

On se propose ici. de recueillir quelques idées 
sur une question de droit public qui peut être de 
quelqu'intérêt dans les circonstances présentes. 

TouJ le monde sait que la prescription est \me 
loi qui assure aux possesseurs la propriété d'un 
bien, après une possession de fait qui a duré le 
temps fixé par la loi. 
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Les droits attachés par tous les codes des nations 
policées à la prescription, sont fondés sur Futilité 
générale. du genre humain, qui demande impé- 
rieusement que toute propriété ait un maître. 

« La prescription ,. selon Domat , a sa justice et 
»son équité fondée sur ce principe, que la pos- 
session étant. naturellement liée au droit de pro- 
» priété, il est juste de présumer que, comme c'est 
.» le maître qui doit posséder , celui qui possède 
» doit être le maître , et que l'ancien propriétaire 
» n'a pas été privé de sa possession sans de justes 
» causes. » Liv. III, section iv. 

Et un peu plus bas : « Comme la prescription a 
> été établie pour le bien public , et afin que la 
» propriété des choses ne demeurât pas incertaine, 
» celui qui a acquis la prescription n'a pas besoin 
» de titre, et elle lui en tient lieu. » 

La prescription peut se présenter à des esprits 
peu attentifs comme favorable à l'usurpateur et 
ennemie des propriétaires légitimes ; et il est en 
effet possible qu'en un petit nombre de cas elle 
couvre l'usurpation ; mais, pour un de ces cas, il 
en est des milliers où elle est la sauve-garde de la 
propriété réçlle et légitime , originairement fondée 
sur. le travail , et sans laquelle le travail qui fé- 
conde le sol n'aurait pas lieu, ce qui serait funeste 
-à la société. 

Comme en droit civil on a reconnu pour père 
Celui que l'union conjugale indique, on a été con- 
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tîuit, parles mêmes et déplus puissans motifs, à 
tenir pour propriétaire de chaque portion de terre 
celui qui la possède en la cultivant , ou la faisant 
cultiver , et qui a contracté ainsi avec elle une 
union intime. Cette union est, ainsi que l'union 
conjugale, consacrée par la possession non contre- 
dite, telle que celle d'après laquelle la prescription 
s'établit. Des deux côtés on a attaché la possession 
au possesseur. Enfin pour achever ce rapproche- 
ment , comme c'est surtout en faveur des enfans , 
fruit de l'union des deux sexes , que le lien du ma- 
riage a été fortifié de toute la puissance dès lois , 
c'est en faveur de la multiplication des productions 
du territoire qu'on a établi la prescription. 

Ce sont ces avantages de la prescription qui l'ont 
faitappeler, parles anciens jurisconsultes, lapa trône 
du genre humain, patrona generis humant. 

Ces mêmes principes conduisent à reconnaître 
la prescription entre les nations , entre lesquelles 
il n'y a en effet que le droit naturel antérieur à 
toute association ; et c'est ce qui fait dire à Puf- 
fendorf : Qu'entre ceux mêmes qui n'ont d'autre 
loi commune que le droit naturel et le droit 
des gens * on peut alléguer * à juste titre , une 
possession acquise de bonne foi et conservée 
quelque temps sans interruption. 

Je ne sais pas que ces privilèges de la prescrip- 
tion aient été jusqu'à présent appliqués à la pos- 
session du pouvoir dans les chefs du gouverne- 
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ment , et il me semble cependant que cette appli- 
cation pourrait être , en certains cas , de quelque 
utilité. 

Si la prescription, qui assure au possesseur la 
jouissance des biens ordinaires , a eu pour motif 
d'empêcher entre les hommes la misère et les 
troubles naissans de l'incertitude de la propriété , 
le besoin n'est pas moins pressant de maintenir 
l'autorité établie dans les mains de ceux qui l'exer- 
cent , puisque sans cela on ne peut conserver , 
l'ordre et la paix dans là société politique. 

Si, par la première de ces raisons, lorsqu'un pos- 
sesseur jouit depuis vingt ou trente ans dune terre, 
d'une maison , le repos de la société demande 
qu'il soit regardé comme propriétaire légitime , 
lorsqu'un individu, jouissant de l'autorité su- 
prême, l'exerce depuis assez Tong-temps pour que 
le corps politique ait repris ses mouvemens et 
toutes ses fonctions , et que sa possession ne pour- 
rait pas être troublée sans de grands désordres et 
de grands malheurs, l'intérêt des peuples et de 
l'humanité ne demande-t-il pas que cçttepossession 
soit respectée en lui , abstraction faite de son ori- 
gine, comme on en use à l'égard de celui en fa- 
veur de qui s'exerce la prescription ordinaire en 
matière de propriété. 

Cette " théorie découle nécessairement de la 
maxime incontestable que les peuples ne sont pas 
faits pour les chefs du gouvernement, quelque 
dénomination qu'on leur do une f mais au contraire 
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que les chefs des gouvernemens sont faits et éta- 
blis pour le bonheur des peuples. 

D'après cette maxime incontestable , on ne peut 
vouloir renverser un gouvernement établi que 
lorsque le bien des peuples exige évidemment ce 
renversement; mais lorsque, par l'hypothèse même, 
un gouvernement établi maintient Tordre public 
en respectant la propriété et la liberté individuelle, 
élever une guerre étrangère ou civile pour le ren- 
verser, répandre sur des millions d'hommes toutes 
les calamités , pour arracher l'autorité à ceux qui 
l'exercent , et la remettre en d'autres mains , c'est 
un projet manifestement contraire au bien de 
l'humanité. 

Une pareille entreprise contre le possesseur ac- 
tuel ne pouvant être faite qu'au nom et pour l'in- 
térêt de la nation , ne serait légitime , qu'au cas où 
elle se ferai t pour délivrer un peuple de l'oppression . 
Or ce motif ne peut avoir lieu dans l'hypothèse où 
nous raisonnons, d'un nouveau gouvernement qui 
a rétabli l'ordre et qui respecte la liberté indivi- 
duelle et ta propriété , car la nation n'a jamais 
d'intérêt à renverser un tel gouvernement pour 
s'en donner un autre ; elle a au contraire un in- 
térêt constant à le conserver et à le maintenir, 
nonobstant quelques vices dont il peut être entaché, 
mais dont il peut se corriger, qu'il est de son in- 
térêt de corriger, et que par conséquent il corrigera 
plus tôt ou plus tard. 

Le principe une fois admis, il reste à déter- 
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miner quel temps est nécessaire pour établir ce 
genre de prescription en faveur du gouverne- 
ment. 

Domat fait mention de prescriptions de diffé- 
rentes durées comme de trente ans, vingt ans\ 
dix ans pour les immeubles et trois ans pour les 
meubles, d'après différens usages du droit ro- 
main. 

Je laisse aux personnes plus instruites que moi 
en ces matières , à choisir entré ces divers pério- 
des. Je dirai seulement que le temps doit être 
court si on le règle, ainsi qu'il est juste, sur l'intérêt 
d'une nation , à établir et à maintenir chez elle 
l'ordre public. 

J'ajoute que la prescription dont il s'agit ici ne 
doit pas courir seulement de l'époque ou le nou- 
veau gouvernement s'est établi , mais de celle où 
l'ancien a été détruit. La chose qui est l'objet de 
là prescription doit être regardée comme vacante 
et abandonnée du moment où l'impuissance de 
l'ancien possesseur a été constatée et reconnue. 
Ainsi , si après le renversement de l'ancien gouver- 
nement, il y a eu des temps d'anarchie, c'est à 
celui qui a fait cesser le désordre que doit profiter 
cet intervalle comme ajouté à la prescription qui 
le favorise. Ce temps est à la nation puisque les 
gouvernans ne sont point propriétaires, et, enl'àjôù- 
tant à la durée du gouvenement qui a fait cesser 
l'anarchie , on le compte au profit de la nation. 

On dira peut-être que cette théorie sur la près- 
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cription ne peut être nécessaire qu a un gouver- 
nement qui ne serait pas d'ailleurs assis sur des 
bases solides et légitimes. Je répondrai à cela par 
l'axiome des jurisconsultes quod aimndat non, 
vitiat. 

Je ne dois pas oublier de dire aussi que r dans le 
pays dont l'étendue, la situation, les mœurs , les 
habitudes , le caractère national exigent une cons- 
titution monarchique et héréditaire,, les avantages 
de la. prescription que nous avons attribués au 
chef du gouvernement établi, s'étendent à son suc- 
cesseur dans L'ordre réglé par la constitution. 

À ma petite dissertation de droit public, qui 
peut bien avoir quelque intérêt pour un bon enten- 
deur, je joindrai quelques nouvelles littéraires 
telles quelles, car je ne puis pas vous en donner 
de bien intéressantes. 

Je me suis laissé mener à la comédie avant-hier,, 
pour voir une tragédie nouvelle , Joseph par 
M. Baour de Lprmian. La versification en est assez: 
bonne, quoique presque toujours trop emphati- 
que , . le plan vicieux , les caractères mal tracés ;. 
la reconnaissance, qui est si touchante dans la> 
Bible, absolument gâtée pour être trop préparée 
et traînée. Il y a un Siméon , personnage horrible r 
qui occupe continuellement la scène, sans servir à 
rien; qu'on fait entrer dans une conspiration sans> 
motif, à laquelle il ne peut être d'aucun secours. 
On y applaudit quelquefois des mots heureux ^«t 
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surtout M"* Mars en Benjamin , qui est vraiment 
charmante et qui débite son rôle avec une simpli- 
cité , une naïveté et une vérité qui font ressortir 
davantage l'emphase et l'horrible lenteur du débit 
de tous les autres acteurs , jouant le mot et jamais 
la phrase et le sens , parce qu'ils mettent huit oit 
dix secondes entre chaque mot. Mais je suis ridi- 
cule de vous entretenir de pièces de théâtre que 
tous ne connaîtrez peut-être jamais et dont les jour* 
naux vous donneront bien plus idée, si vous pouvez 
prendre la peine de les lire. 

Il faut que je vous dise un petit événement de 
notre académie. Mercredi, 17 septembre, nous* 
étions au mot apothéose. Fontanes rappelle à ce 
sujet , fort en détail , l'apothéose de Marat , et le 
peuple à genoux autour d'un monument élevé 
sur la place du Carrousel , et ses cendres portées 
au Panthéon en même temps que celles de Mira- 
beau en étaient retirées. Vous vous souvenez que 
cette expulsion de Mirabeau fut décrétée sur une 
motion de Chénier. Celui-ci croyant voir dans le 
détail soigneux que faisait Fontanes , le projet de 
rappeler un acte de ce patriotisme qu'on appelle 
aujourd'hui d'un autre nom, prend feu et, après 
quelques mots piquans va joindre Fontanes , lui 
parle bas comme Rodrigue au comte de Gormas, 
et , aussitôt que l'assemblée finit , le suit et a avec 
lui une nouvelle explication. Heureusement Fon- 
tanes lui proteste qu'il n'a point eu dessein de le 
blesser. Àrnault qui les avait joint, les- fait eonvenUr 
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que Fontanes faisant à la première assemblée la 
même déclaration, tout sera fini. Ce qui a été fait 
mercredi dernier. 

Nous avons un bon nombre de nos nouveaux 
dévots politiques qui se font une affaire de nous 
rameneraux idées absurdes des théologiens sur l'in- 
térêt de l'argent, qui le proscrivent sous le nom 
d'usure dont ils n'entendent pas le sens, et à qui il 
ne tient pas qu'on ne puisse bientôt plus trouver 
de capital pour aucune entreprise , parce qu'ils ne 
veulent pas que ceux qui en ont fassent payer les 
risques qu'ils courent en le prêtant , qui préten- 
dent interdire aux particuliers, de prêter à 8 ou 
9, lorsque le gouvernement emprunte à 10 et à 
12; et qui font , pour établir ces absurdités , de 
belles dissertations dans le Mercure et dans le 
journal des Débats ; et que voulez-vous qu'on op- 
pose à de telles sottises après tant de volumes où 
on les a signalées* C'est la doctrine du profond 
M. Fiévée .qui continue de la professer, avec l'assu- 
rance que vous lui connaissez, et qui, entr autres 
belles sentences , établit que cest un crime de 
ièze-Majesté de dire que l'argent marqué de (ef- 
figie eu prince est une marchandise. 

J'ai reçu d'Angleterre et de mylord Petty, 
deux gros volumes in-folio, contenant tous les 
travaux faits depuis 1801 ou 1802 , pour constater 
l'état de la population. Nous n'avons rien en ce 
genre de si complet et de si bien fait. Le résultat 
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£n est que dans les trois royaumes et les petites 
îles adjacentes , la population se porte au-delà de 
treize millions. C'est un ouvrage qu'on ne vend 
point 9 et j'en suis d'autant plus reconnaissant en- 
vers lordPetty qui me l'a envoyé, et envers lord 
Lauderdale qui me l'a fait venir par son courrier. 

Lord Lauderdale m'a fait, lui-même, présent 
de la nouvelle édition de l'ouvrage de Malthus , sur 
la population. L'auteur croit avoir mis le doigt 
dans la plaie du genre humain , qui est, selon lui, 
sa tendance naturelle et puissante à se multiplier 
par-delà les moyens de subsistance que peuvent 
lui fournir la terre et le travail, ce qui amène né- 
cessairement à sa suite la misère pour les derniè- 
res classes de chaque société, plus ou moins nom- 
breuses , selon le degré de sa population et d'au- 
tres circonstances. Il recherche dans toutes les 
nations connues les causes qui retardent et arrê- 
tent les progrès de la population , tels que les 
mauvais traitemens des femmes dans les nations 
sauvages , ainsi que chez les naturels américains , 
le défaut de culture, les maladies épidémiques, 
l'abus dep liqueurs fortes. 

Oh ne peut faire cesser ce mal de la société poli- 
tique qu'en tenant ou en portant la quantité des 
subsistances au-dessus du niveau de la population, 
s'il est des moyens d'atteindre ce but, et ces 
moyens semblent ne pouvoir être que l'un des deux 
suivaïis : du d'augmenter les moyens de subsis- 
tance , la population restant la même ; ou de ré- 
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duire la population, la quantité de subsistance 
demeurant la même, de manière que dans l'un et 
dans l'autre cas, la subsistance se trouve plus 
abondante qu'elle ne Test à présent pour chaque 
individu des classes infimes de la société. 

En multipliant la quantité de subsistance on 
n améliore pas la condition des dernières classes , 
parce que, dès qu'on augmente cette quantité, par 
quelque moyen que ce soit, comme la culture 
étendue ou perfectionnée , ou le commerce ou 
l'industrie , la population s'accroît en même pro- 
portion. Le penchant qui attire les sexes l'un vers 
l'autre, les portant toujours à produire de nou- 
veaux consommateurs, ce qui soutient le nombre 
des consommateurs et les subsistances dans le 
même rapport qu'auparavant. 

11 n'est pas facile de réduire la population par 
les moyens jusqu'à présent proposés et pratiqués, 
en y comprenant même les plus violens et les plus 
condamnés par la morale et la religion , tels que 
les mauvaises mœurs, la guerre, l'infanticide, le 
célibat forcé , la polygamie , l'eunuchisme , parce 
que l'action de chacune de ces causes produit un 
vide et rend une place vacante à* la grande table 
de la nature , elle est remplie par un nouvel indi- 
vidu, de sorte que la condition de tous les autres 
et celle des individus des classes infimes ne devient 
pas meilleure. 

Le seul remède que trouve l'auteur est ce qu'il 
appelle moral restreint et qui consiste , pour tout 
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être humain adulte , à se persuader qu'il commet 
une mauvaise action en donnant naissance à une 
créature de son espèce , lorsqu'il n'est pas en état 
de la nourrir et de l'élever. On ne peut contester 
la bonté du remède , mais la difficulté est de le 
faire avaler par les malades qui sont ici les gens qui 
se portent bien. L'auteur en fait voir la nécessité 
et les avantages de la meilleure foi du monde , et 
avec beaucoup de force, mais vous savez le pro- 
verbe : on a beau prêcher qui n'a cœur de bien 
faire; et, je crains bien que cette morale difficile a 
pratiquer partout , ne soit impossible à établir 
dans certains climats , tels que celui que vous ha- 
bitez par exemple, et je vous invite à en faire vous- 
même l'expérience. Au reste , l'ouvrage entier est 
fort intéressant. L'auteur a approfondi le sujet 
bien plus qu'on n'a jamais fait avant lui. Il a com- 
battu quelques erreurs importantes en cette ma- 
tière; une bien grande entre autres, l'opinion que 
les pauvres ont un droit véritable aux secours des 
riches; ou; ce qui est la même chose , que le gou- 
vernement doit au peuple sa subsistance ( qu'on 
ne peut lui fournir quand elle lui manque, qu'en la 
prenant sur les riches). Je dis, comme l'auteur, 
que c'est là une grande et funeste erreur. Je trouve 
dans mes papiers sur ce sujet une discussion très- 
étendue contre Ramond sur les lois constitution- 
nelles > et contre Adrien Lezay dans son ouvrage in- 
titulé les Ruines. C'est là une des nombreuses 
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dissertations que je pourrais sauver de l'oubli , si 
je n'achève pas bientôt de perdre la vue. 

Nous nous disposons à recevoir à l'Académie le 
cardinal Maury à la place de Target. Je ne crois pas 
que son élection souffre aucune difficulté; rEnaf- 
pereur ayant écarté la seule qu'il y eut, en le faisant 
cardinal français et premier aumônier du prince 
Jérôme. Vous pouvez croire qu'il y aura foule à sa 
réception , pour entendre comment il se tirera de 
l'éloge de Target; car, sans faire un grand dis- 
cours, il fera un remerciement, où il ne se dis- 
pensera pas de l'usage antique de parler de son 
prédécesseur. 

Nous avons dîné plusieurs fois ensemble chez 
M me R.*** où vous nous avez bien manqué ; mais 
où nous avons parlé de vous. Il réussit fort bien 
ici. Il fait toujours de bons contes et conserve toute 
sa vivacité. 11 paraît qu'on veut employer ses ta- 
lens. De quelle manière? C'est ce qu'on ne sait 
pas. Mais l'Empereur lui a annoncé que c'était son 
intention. 

Il faut bien que je vous parle de moi et de ma 
réponse à Geoffroi , que j'ai remise à M mo JT** il y 
a plus de trois semaines , et qui doit vous être par- 
venue. J'espère que vous serez <Ie l'opinion de 
beaucoup de gène dç mes amis qui, après m'avoir 
voulu détourner de répondre, m'ont tous dit que 
j'avais très-bien fait , puisque je pouvais répondre 
ainsi. 
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Ce n'est pas que, je croie que cette manière de se 
défendre soit suffisante contre une feuille aussi 
répandue que le journal; mais j espérais que les 
extraits qu'on en ferait dans le Moniteur et les au- 
tres journaux aideraient à la faire connaître suffi- 
samment. J'ai été trompé dans celte espérance 9 le 
rédacteur du Moniteur, qui m'avait demandé d'y 
insérer ma brochure, m'a écrit, au bout de huit 
jours, que la permission qu'il en avait demandée à 
M. M*** lui avait été refusée, et Ta raison qu'on en 
a donnée depuis , a été que le journal officiel de- 
vait rester neutre dans les quereUes littéraires. 

Quant aux autres journaux, après que quel- 
ques-uns des plus répandus se sont expliqués sur 
l'article de Geoffroy et contre le censeur Fiévée, tous 
ont reçu défense d'occuper désormais le public 
de cette querelle. 

Il me restait toujours le moyen que j'ai proposé 
à la fin de ma brochure , <£ obliger le journal à 
répandue ma défense par sa feuiMe comme il a 
répandu l%njwre y mesure que tout le monde a 
trouvée juste et sage ; mais je n'ai pas non plus ob- 
tenu justice. 

Je serais donc demeuré sous le coup du journal 
de rEmpire , si je n'avais eu la vie un peu dure ; 
ou , pour parler sans métaphore , je serais resté 
déshonoré si quelques travaux utiles, quelque 
courage dans des temps difficiles, quelques liai- 
sons honorables, n'avaient donné à ma vie une 
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sorte de notoriété favorable qui, non-seulement 
ma défendu , mais qui m'a valu dans cette circons- 
tance des témoignages nombreux d'estime et d'in- 
térêt, non pas seulement de mes anciens amis, 
mais de beaucoup de personnages considérables , 
tels que tous nos ministres et mes confrères à l'Ins- 
titut, J'oserai ajouter à ces moyens de défense, le 
plus puissant de tous, les nouvelles bontés de Sa 
Majesté. 

Voici encore un fait assez étrange, qui peut 
être Tavant-coureur d'un état de choses fâcheux 
pour les lettres , en rendant plus difficiles et plus 
rares les relations des hommes de lettres avec le 
gouvernement. 

Le deuxième dimanche du mois de septembre 
1806, M. de Boufflers, membre de l'Institut dans 
la deuxième classe , et ci-devant un des quarante 
de l'Académie française, venant d'entrer dans le- 
salon de Saint-Cloud , et se disposant à passer- 
dans la galerie, un huissier lui a signifié qu'il ce- 
pouvait entrer, que c'était par négligence de la 
part du suisse qu'il était parvenu jusqu'au salon, 
que sa consigne était expresse dé ne laisser entrer 
aucune personne ayant le costume de i Institut. 
M. de Boufflers a eu beau représenter qu'il avait 
été toujours admis à faire sa cour à Leurs Majestés 
dans cet habit , il n'a rien gagné. Pendant ce petit 
débat, le cardinal Màury étant arrivé, et M. de. 
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Boufllers lui disant quelques mots de politesse, 
la sentinelle de la porte du salon est venue poser 
sa main sur le bras de M. de B ou filer s, et lui a 
dit : Monsieur* vous ne pouvez pas rester ici* 
et sortez; car ce dernier mot a été prononcé. 

On ignore encore si cette exclusion a été portée 
par le maréchal Duroc; si c'est quelque mal-en- 
tendu ; si c'est un nouvel arrangement ordonné 
par l'Empereur lui-même. L'Empereur étant sur 
son départ pour Mayence, M. de Boufllers et les 
membres de l'Institut, à qui il a fait part de cet 
événement, n'ont pas cru devoir le rendre public, 
et attendent le retour de Sa Majesté pour savoir à 
quoi s'en tenir. 

Il y a douze ou quinze jours que j'ai fini d'écrire 
ce que vous venez de lire, et, depuis cç temps, la 
faiblesse de mes yeux , un abattement , un décou- 
ragemerit extrême , une prostration de forces dans 
mon pauvre esprit, ne /n'ont pas permis d'y rien 
ajouter. Il n'est personne qui ne connaisse ces 
temps de nullité où tombe chez* nous l'être pen- 
sant. - Je les ai connus aussi, mais bien courts et 
de peu de durée. L'âge les prolonge et va toujours 
les prolongeant de plus en plus. Cet effet tient, je 
crois, principalement à l'affaiblissement de la mé- 
moire. Les idées acquises qui réveilleraient des 
séries dépensées, soit anciennement rassemblées, 
soit nouvelles, ne se représentai plus, même 
Morellet, supp. 3 
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lorsque ]e m'efforce de les rappeler, ma tète de- 
meure sans action. 

Vous verrez par-là , mon cher confrère , et par 
ce que je vous ai dit de l'affaiblissement de mes 
yeux , la presque impuissance où je puis être , 
d'un moment à l'autre, de remplir les intentions 
de Sa Majesté, dans l'espèce de correspondance 
que vous avez bien voulu proposer. 

Je vous prie donc de ne pas regarder le griffon- 
nage que je vous envoie comme l'exécution du 
plan que Sa Majesté avait bien voulu agréer, ainsi 
que me l'a dit M. de Jaucourt. Réfléchissez encore 
sur cela, et vous me transmettrez ensuite les der- 
nières intentions de Sa Majesté. 

J'ai bien peu vu M. de Jaucourt, qui a été pres- 
que toujours à la campagne. Je vais savoir de 
lui les moyens de vous faire parvenir mon gros 
paquet. 

J'épris à M. de Girardin, pour le remercier de 
ses vues bienfaisantes et solides. 

Nous voici au 1 7 octobre , et les nouvelles d'Al- 
lemagne commencent à nous apprendre des vic- 
toires. Plaise à Dieu qu'elles ramènent la paix, 
sur la terre d'abord , et ensuite sur les mers. 

Nous avons eu une exposition très-brillante de» 
produits de l'industrie française , d'après lesquels 
on peut croire que les arts de la paix fleurissent 
au milieu de la guerre. Mais en voyant ces beaux 
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ouvrages» ces belles machines à filer le coton, la 
laine 9 et tous les moyens des arts perfectionnés , 
je me rappelle ce qu'on voit dans beaucoup de 
pays ; de jolis enfans 9 que la misère de leurs pa- 
rens ne permet pas d'élever jusqu'à l'âge d'homme, 
et je dis que , sans la paix , sans la libre communi- 
cation des nations, sans le libre usage de sa per- 
sonne et de sa propriété dans le commerce, toutes 
ces merveilles ne 6e perpétueront pas , demeure- 
ront stériles, et je crois bien qu'en cela vous serez 
de mon avis , contré tous les ennemis de la liberté 
du commerce , de quelque qualité et condition 
qu'ils puissent être , selon le style des anciens 
arrêts. 

Je n'entends pas , par ces réflexions , vous dé- 
-goûter d'accueillir et de favoriser quelque bon 
établissement de ce genre , et vous le verrez tout 
de suite par le petit papier joint à ma lettre, 
-Contenant une proposition d'un M. O'Reilly, qui 
vous propose une machine à filer et à préparer les 
laines. Vous voudrez bien x à ce sujet, me faire 
un mot de réponse que je puisse montrer à Labo- 
rie, qui m'a recommandé la note que je vous 
envoie. 

Savez-vous que la pauvre M m * de Staël , qui est 
comme le juif errant , ne pouvant vivre ni à Copet, 
ni à Genève, ni chez Bidermann, qui lui avait 
prêté sa maison à Veûzelle, ni- à Auxerre, est de 
présent à Rouen , où elle ne pourra pas rester da- 
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vantage , parce qu'il n'y a ni esprit romanesque , 
ni métaphysicien, ni même de simples littérateurs, 
ni enfin des gens qui puissent l'entendre. Empê- 
cher une pauvre femme qui a de tels besoins, c r est 
vraiment , comme chez les anciens Romains , lui 
interdire le feu et l'eau. Voulez-vous que nous lui 
conseillions d aller s'établir auprès de son-frère le 
Vésuve? Vous /n'avez qu'à parler. 

Ce mardi 21, nous sommes réveillés par le ca- 
non, qui nous annonce une victoire ouvrant la 
campagne de cette année, comme a fini celle de 
l'année dernière*. Tout cède à cet homihe éton- 
nant d'intelligence et d'activité. C'est bien de lui 
qu'on pourra dire : Siiuit terra in conspectu 
cjus. Pour achever de remplir cette destinée, il 
faut qu'à ce silence de la terreur succède le si- 
lence de la paix. 

Vous aurez appris par les papiers la mort de 
Grouvelle; mais , ce que les papiers ne disent pas> 
c'est qu'il est mort d'un trait de journal, où l'on 
a rappelé une circonstance de sa vie qu'il aurait 
voulu qu'on oubliât. 

En relisant toute la rapsodie que je viens de 
faire transcrire, j'en suis honteux, et j'hésite à vous 
l'envoyer, persuadé que ce n'est pas là ce que 
vous avez entendu recevoir de moi , et je ne trionv- 
phe de mon scrupule qu'à la condition qu'après 
avoir lu ce fatras , si vous ne le jugez pas avec 
plus d'indulgence, vous n'en ferez pas usage. 
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Je me propose de faire remettre ce paquet à 
M. deGirardin, chez la Reine, à Mor font ai ne, par- 
M. de Boufflers ou M. le cardinal Maury, qui y 

vont demain. ? - 

* • 

Je tous salue et vous embrasse avec les senti- 
mens que vous me connaissez depuis près de qua- 
rante ans , et qui ne finiront qu'avec moi. 

Morellet. 
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LETTRE III. 



Paris, mars 1817. 



Mon cher et ancien ami, 



Je dois commencer par vous prieç de mettre 
aux pieds de Sa Majesté l'hommage de ma recon- 
naissance pour la bonté dont elle me donne une 
marque précieuse en me plaçant au nombre des 
hommes de lettres qu'elle honore de sa bienveil- 
lance et de quelque estime. Je voudrais pouvoir 
payer ses bontés de quelque retour, mais je n'ai 
plus à lui offrir que les faible* restes d'une voiœ 
qui tombe et d'une ardeur qui s éteint. Ces 
restes , tels quels , lui appartiendront désormais , 
et vous obtiendrez qu'on les accueille avec in- 
dulgence. 

J'ai été affligé de ne pas recevoir un mot de vous 
qui m'annonçât la grâce que je reçois de S. M. , 
que je n'ai sue que par un billet de M. Jame (1). 
J'ai rencontré M. de Girardin chez M, Mollien ; il m'a 



(1) Trésorier du roi Joseph a Paris. {Note de V Editeur, ) 
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dit qu'il ne m'avait apporté aucune lettre. Je vou- 
lais savoir de lui comment vous êtes , comment 
vous vous trouvée, et, sur toutes choses, si le 
Prince qui s'est dévoué à la bonne œuvre de civi- 
liser et de rendre heureux un peuple , qu'on ne 
calomnie pas en disant qu'il est encore un peu 
reculé dans l'échelle de la civilisation , trouve dans 
ses succès quelque récompense de ses soins. 

Je suis allé chez $f . de Oirardin , et je ne l'ai point 
trouvé; il m'a fait dire qu'il viendrait me voir, 
4t, jusqu'à présent, je ne sais rien de ce que j'es- 
pérais savoir de lui. Vous en êtes d'autant plus 
obligé de me donner quelque explication sur tous 
ces points , et je l'espère de votre amitié. Vous vou- 
i drez bien aussi me faire savoir si les petites obser- 
vations que je vous ai envoyées sont convenables 
pour le fonds et pour la forme. 

Jusqu'à ce que vous m'ayiez tracé une autre 
marche, je croirai remplir les intentions de S. M. 
en vous adressant à vous-même quelques observa- 
tions Bur des objets qui ne sont plus sous ses yeux > 
et auxquels elle prend l'intérêt qu^ls inspirent à 
toute âme bien née et à tout esprit bien fait ; je 
veux dire les progrès et l'état des lettres et de la 
philosophie, les deux consolateurs et les deux 
appuis de la vie humaine. 

J'entre en matière , en vous parlant des ouvrages 
présentés à notre Académie; l'un de poésie et 
l'autre de prose. Nous avons eu un fort bon con- 
cours pour la poésie : nous avons distingué trois 
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ouvrages; .celui de M. Millevoye, un. second d'un 
jeune h oninx?: appelé Fabre, qui n'a pas vingt ans, . 
et un trpisiènxe dont l'auteur ne se nomme pas; • 
le sujet était le Voyageur. Le prix avait été déjà 
manqué ; il a été donné à Millevoy e ; et > comme 
l'Académie avait témoigné le regret de n'avoir pas • 
un second .prix à donner à la pièce de Fabre ^ le 
ministre de l'intérieur a rempli notre souhait en 
lui accordant une fcnédaille de 1 000 francs. Vous 
verrez que les deux prix sont fort bie* gagnés. 

Le concours pour la prose n'a pas été aussi heu* 
reux. Nous avons bien distingué deux ou trois 
discours, dans l'un desquels nous avons trouvé 
de fort belles choses, beaucoup d'esprit, des idée* 
et une manière originales, mais quelques défauts 
graves, comme' des omissions . importantes , des 
inégalités, quelques injustices, etc. Deux autres 
pièces étaient des volumes demandant ciuq à six 
heures de lecture , et par conséquent sortant des 
limites des discours académiques, pour lesquels 
l'attention du public est à peine d'une heure , et - 
n'ayant pas, d'ailleurs, assez de mérite pour être 
couronnés. - 

Nous avons donc remis le prix , et , à cette occar 
sion , on a mis en question si , en conservant le " 
même sujet pour l'année prochaine , on double* 
rait le prix. À ce doublement il s'est montré une 
opposition appuyée, sur des raisons si étranges , 
qu'elles méritent que je vous les transmette , parce 
qu'elles indiquent , surtout de la part de ceux qui 



tETTRE III.' 4 1 

lésion t données, une allure inattendue et une dé- 
viation de l'esprit public, de là route où nous 
croyions, vous et moi, qu'on marcherait désor- ~ 
mais, à la suite des progrès de la raison. 

Y ou s savez qiie le sujet était" le mérite littéraire • 
et philosophique du diob-huitième siècle. 

Les opposans au doublérûent ont dit qu'il eût * 
été peut-être à désirer, dès l'année dernière; qu'on ; 
tifc proposât pas un tel sujet; que, quel que fût le 
discours couronné , on devait prévoir qu'il serait * 
l'objet d'une critique amère de la part de la nom- 
breuse classe d'hommes qui- s'éleyait aujourd'hui 
contre l'esprit de ce siècle, et qui s'étaient fait les « 
détracteurs de tous ceux qui lavaient-illustré ; que; 
puisqu'on ne "pouvait pas retirer le sujet, au moins - 
ne fallait«-il pas lui attribuer un prix double, ce * 
qui était une espèce d'affection et de moyen ex- < 
traordinaire de faire louer le dix-huitième siècle, f 
fourni par ceux-là même qui ont quelque intérêt 
à ces éloges % qu'on ne manquerait pas de dire que * 
nous n'avions pas trouvé de panégyriste à i5oo fr. , 
et-qu'il nous avait fallu le payer mille écus , etc. 

Ils ont donné à entendre aussi , que le gouver- - 
nement , bien conseillé, ne devait pas permettre 
à l'Académie de cumuler ainsi les récompenses 
littéraires, qu'il fallait avoir un discours pour - 
i5oo francs, et que le prix étant remis, il fallait 
proposer un second sujet et avoir deux discours. 

Ils ont prétendu enfin qu'on ne pourrait jamais 
obtenir un boa discours sur, le sujet proposé r tant 
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parce qu'il était difficile en lui-même , que parce 
qu'on ne pou voit pas tout dire sans exciter de grandes 
réclamations , et peut-être aussi contrarier les vues 
actuelles du gouvernement , qui veut rendre, quel- 
que empire aux idées religieuses qui , etc. , etc. 

Les partisans de l'opinion contraire ont répondu 
que l'Académie n'avait pas à Se repentir d'avoir 
proposé ce beau sujet ; qu'il était difficile , mais 
non pas impossible à traiter; que la preuve en 
était dans le discours mémo qui avait été distin- 
gué des autres , et où le sujet est traité assez con- 
venablement, ej de manière à ne pas exciter les 
vives réclamations qu'on voulait faire craindre; 
que c'était une véritable pusillanimité que de 
craindre pour l'Académie les critiques insolentes 
et injustes auxquelles on a laissé malheureuse- 
ment un trop, libre cours, et qui ne manqueraient 
pas de s'exercer contre l'éloge du dix-huitième 
siècle, quelque juste et quelque mesuré qu'il fût; 
qu'on ne faisait rien d'extraordinaire en dou- 
blant le prix , lorsqu'il n'avait pas été gagné ,une 
première fois ; que c'était l'usage de toutes les 
académies, etc. 

Nous avons eu beau faire valoir ces raisons et 
d'autres que je vous épargne , nous avons été ton- 
dus, Suard et moi, et un petit nombre d'autres ; 
et nous ne doutons pas que notre déconfiture ne 
tienne à un certain esprit de parti dont je vous 
parlerai ci-après. 

Nous attendons toujours que le cardinal Maury 
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demande nn jour pour sa réception , qui ne peut 
avoir lieu que vers la fin du mois d'avril, pour 
n'être pas tro£ voisine de notre assemblée publique 
du mercredi premier d'avril, jour de la distribu- 
tion de nos prix. Nous croyons que , sur sa de* 
mande, la classe aura à revenir sur sa délibération 
antérieure, par laquelle elle a réglé qu'on ne lui 
donnerait pas le monseigneur, attendu qu'un 
certain article du Moniteur a paru à beaucoup de 
personnes indiquer que l'intention de l'Empereur 
était qu'on suivit pour le cardinal Maury l'exemple 
dqnné par Fonten elle recevant le cardinal Dubois 
(le seul membre qui ait été reçu étant cardinal) , 
et qui l'appela monseigneur , non pas en mar- 
mottant ce mot, comme l'ont donné à entendre 
d'AJembert et Du clos, mais dans toute la teneur 
du discours, et à diverses reprises; et véritable- 
ment celte raison paraît sans réplique, vu que 
les compagnies ne se conduisent que d'après des* 
usages , et qu'elles sont trop heureuses d'en avoir 
auxquels elles puissent se prendre; et puis, qu'est- 
ce que cela fait ? 

A propos du cardinal , il m'a lu dernièrement 
la péroraison de son discours, qui est tout en- 
tière formée de l'éloge de l'Empereur, d'une belle 
et grande manière, dans laquelle on pourra trou- 
ver quelques hyperboles difficiles à éviter , par-là 
même qu'on a à louer de si grandes choses. Au 
reste , le fonds de son discours est l'éloge de l'abbé 
de Radonvilliers, pour lequel il a véritablement 
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employé la loupe qui magnifie les petits objets. II 
ne dit que quatre mots de Target, terrain sur. 
lequel il n'a pu marcher que comme chat sur 
braise. Je ne connais pas le reste de son discours f 
et je ne répondrais pas qu'il y «ait mis dans tous les\ 
sens la réserve et l'équilibre qu'il est , je pense i 
obligé de garder. Je tous en^dirai davantage lors-» t 
que je l'aurai entendu, soit avant, soit après sa . 
réception. 

Avant de quitter l'Académie , je vous* dirai que 
l'Institut est établi au Collège Mazarin, et par con- 
séquent renvoyé à jamais du Louvre, On peut 
regretter, sans doute , cette co-habitation du savoir 
et du pouvoir, qui a fourni quelques belles phrases? 
à nos orateurs; mais la protection peut n'en: être 
pas moins efficace et moins agissante, quoique le 
protecteur et le protégé n'habitent pas ensemble. 
Nous gagnons à„étre chez nous, de n'avoir pas à 
notre porte une sentinelle empêchant l'entrée, d'un* 
paquet de livres, et un fiacre de me descendre à 
couvert. A la vérité, jusqu'à présent, nous ne- 
sommes pas commodément, si Ton en excepte la» 
salle des assemblées publiques , qui n'est pas mal , 
sauf quelques incommodités, et notre bibliothè- 
que , qui est placée dans un très-JbeaUr vaisseau.- 
Mais ces inconvéniens. pourront se< corriger lors-» 
qu'on voudra bien faire déloger du Collège un 
nombre considérable de gens que la faveur y. a, 
placés, et dont les logemens peuvent fournir des. 
salles commodes pour les assemblées particulières*. 
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de chaque classe, et pour la nôtre une biblio- 
thèque appropriée à nos travaux, qui peut être, 
ou celle que j'ai formée pour 1 notre commission, 
ou toute autre qu'on voudra Taire sur le même 
plan , et dont le travail du Dictionnaire ne peut 
se passer. 

Je ne puis me dispenser fie vous instruire ,' en 
qualité de confrère à l'Académie , de ce qui s'est 
passé récemment, relativement au Dictionnaire. 
Le ministre a paru désirer, il y a quelque temps, 
savoir où en était le travail : c'était à la com- 
mission du Dictionnaire , et par conséquent à moi 
secrétaire, à lui répondre. Je n'ai pu, ni voulu 
dissimuler un fait public : c'est que , depuis dix- 
huit mois que la commission et l'Académie s'en 
.occupent , l'Académie n'a encore fait que XA , qui 
n'est guère que la treizième ou quatorzième partie 
de l'ouvrage, ce qui en renverrait la fin à quelques 
trente* ans d'ici , et ce qui pourrait faire voir par 
le gouvernement la dépense faite par la commis- 
sion comme trop prolongée. La réponse que j'ai 
faite au ministre l'a satisfait. J'ai distingué, dans 
mon rapport, l'ouvrage de la commission et celui 
de l'Académie. J'ai observé que le travail de la 
commission était de beaucoup en avance sur celui 
de l'Académie", et qu'il le serait désormais encore 
davantage à mesure que l'habitude aurait diminué 
Jes difficultés", que nous aurions toutes nos maxi- 
mes faites et notre marche plus ferme. Nous avons 
assuré le ministre que la commission terminerait 
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en cinq à six ans la copie du Dictio&naire , pré- 
parée à recevoir les corrections et la dernière main 
de l'Académie (sans lesquelles le Dictionnaire 
ne serait pas celui de l'Académie) 9 et qu'alors 
cesseraient les dépenses , sauf à continuer la com- 
mission pour le travail d'une grammaire , d'une 
rhétorique, d'une poétique, etc.; que, quant au 
temps où l'Académie pourrait terminer sa révi- 
sion, c'est ce qui ne dépendait pas de la commis- 
sion , et que nous pouvions seulement croire que , 
dans la suite, l'Académie elle-même, ayant une 
plus grande habitude de ce travail , l'exécuterait 
avec plus de promptitude, etc. 

Vous me voyez par-là engagé à vivre encore six 
ans , pour que je puisse dire exegimonumentum ; 
car il est vrai que je fais la plus grande partie de 
ce travail. Je ne sais pourtant si je pourrai pousser 
mon bidet jusque-là. Je suis entré le 7 du courant 
dans ma quatre-vingt-unième aimée, et je puis 
dire encore comme le rhéteur de Ju vénal : 



SupereU Lackesi quod torqueat et pedibus me 
Porto meis. 



Hais se promettre six ans à mon âge, c'est beau- 
coup. Quoi qu'il en arrive, j'ai chanté encore chez 
Bidermann l'anniversaire de ma naissance en 
avancement d'hoirie, et pour l'année 18084 et, 
.comme je vpus ai , l'an dernier, envoyé mes chan- 
sons pour 1807, il faut bien que je vous envoie 



LETTRE HT, [fl 

celles-ci. Des deux que je vous adresse, iï n'y en 
a qu'une qui est proprement un anniversaire; 
l'autre est la complainte d'un vieillard devenu 
aveugle , et malheureusement je stiis ou je serai 
bientôt ce vieillard-là. Mes yeux , ou plutôt celui 
qui me reste , est fort affaibli* J'ai donc chanté 
mes privations , ou je me suis efforcé de m'en con- 
soler d'avance en chantant, craignant de n'en 
avoir pas le courage quand elles seront arrivées. 
Tous y pardonnerez quelques libertés , car il faut 
en pardonner à un malheureux aveugle. Vous saurez 
aussi que j'ai fait l'air et les paroles ; et que nos dé- 
licats , à qui j'ai chanté mes stances , ont j«gé 
qu'elles n'étaient pas mauvaises , et que l'air était 
bien adapté aux paroles; mais je doute qu'au pays 
que vous habitez on les juge avec autant d'indul- 
gence. Les Italiens , et en général les étrangers, ne 
sentent pas, ne goûtent pas nos chansons, et n'en 
font point du même genre que nous; mais quoi 
qu'il m arrive, voilà les miennes, que vous trou- 
verez plus bas , après toute ma prose. 

Voici maintenant l'explication et la preuve de 
ce que je vous ai dit ci-dessus du débat élevé à 
l'Académie , à propos du sujet du prix de prose. 
Vous la trouverez dans ce que j'ai à vous dire du 
feuccès prodigieux d'un M. Frcssinous, mission* 
naire d'une espèce nouvelle, qui fait tous les di- 
manches à Saint-Sulpice , de deux heures à quatre* 
une catilinaire ou une verrine, comme il vous 
plaira l'appeler, contre les coiijurateurs et les bïi- 
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. garnis qu!on appelle philosophes. Il a pour audi- 
teurs, plus que bénévoles, toutes les dames du fau- 
bourg Saint-Germain , et même celles qui se sont 
retirées dans notre faubourg Saint -Honoré, et 
tous lies jeunes gens de même étoffe. Tout cela 
est d'unfc assiduité exemplaire aux harangues de 
M. Fressinous , qui leur prouve que , sans la reli- 
gion catholique, apostolique et romaine , sans une 
ferme croyance à ses mystères, il n'y a .ni -vertu 
ni morale; que la. morale et la vertu n'ont pas 
d'autre base sur laquelle elles puissent s'appuyer, 
ce qui est , comme on voit, infiniment utile à en- 
seigner dans un temps où nous avons pour citoyens 
des Calvinistes, des luthériens, des juifs, etc. ; qui 
ne pourront plus se piquer d'avoir de la morale,, 
lorsqu'on leur aura une fois prouvé qu'il leur/ est 
impossible d'en avoir. 

Mais .ce. n'est pas tout pour ces dames de<,se 
nourrir du pain de la parole de M. Fressinous, 
elles le distribuent dans le monde avec beaucoup 
de charité et de zèle; et j'ai quelquefois le petit 
dégoût de me voir adresser , dans l'espoir de me 

- convaincre , des apologies de la révocation de ledit 
de Nantes et de l'intolérance religieuse, des sou- 
haits pour le rétablissement des jésuites, des 
moines , et des couvens de filles. Je puis vous.dire 
même que j'ai eu une jle ces «cènes à, l'occasion 
de ce qui se passe chez vous. J'avais lu avec une 
extrême satisfaction dans- un journal, un artielç 

- de Naples contenant une loi pour la suppressipi* 
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des ordres religieux bernardins et bénédictins. Je 
me suis avisé d'en faire l'éloge : sur cela j'ai été 
assailli par deux ou trois dames à la fois , secon- 
dées de quelques-uns de leurs chevaliers. On re- 
grettait surtout les charités des bons religieux, 
c'est-à-dire les soupes à la porte des couvens, et 
Fasile où le père de famille ensevelissait deux ou 
trois de ses enfans pour enrichir celui qui res- 
tait , etc. 

J'ai eu beau dire que quatre-vingts ou cent pères 
de famille propriétaires ou cultivateurs , et des 
mères faisant et élevant des enfanà étaient quelque 
chose de plus utile que des moines oisifs et des 
religieuses cloîtrées , on m'a fort mal traité, et on 
<est allé jusqu'à m'appeler philosophe : à cette in- 
jure, il a fallu quitter la place. ; 

Maintenant, et pour parler sérieusement, je 
dirai que la marche de l'opinion publique chez 
nous, sur ces objets importans, est malheureuse- 
ment rétrograde. La dévotion politique et l'into- 
lérance font des progrès sensibles. Heureusement 
le gouvernement ne prend pas pour règle l'opinion 
des dames du faubourg Saint-Germain. \ 

Au reste, pour revenir à vous,' l'édit qu'atta- 
que une sotte superstition , etr ctr qui est pire, un 
esprit de parti très-dangereux et très-ennemi du 
gouvernement, me paraît très-bien fait. Le préam- 
bule justifie les dispositions de la loi par une ex- 
cellente raison , la nécessité qui force chaque 
nation de suivre le mouvement de l'esprit du 
MoreHet, supp. 4 
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siècle; car le mouvement de l'esprit humain vers 
la vérité est oomme la destinée dont Sénèque a dît 
si bien •: Vottntem ducunt fata ; nolentem tr&- 
hunt. Les gouvernemens n'ont rien de mieux à 
faire qu'à le suivre. 

* La conservation des grands dépots de livres et 
de manuscrits existant dans les abbayes suppri- 
mées , le traitement fait aux individus, meilleur et 
plus humain que celui qu'ils ont éprouvé en Es- 
pagne , en France et ailleurs ; l'emploi des reli- 
gieux mendians pour les petites écoles , tout cela 
est digne d'un gouvernement éclairé et juste, et 
ne peut être décrié que par des ennemis des lu- 
mières et du bonheur du genre humain. 

Vous aurez sûrement reçu l'his toire de l'anarchie 
,de Pologne, par Rulhières. Si vous voulez que je 
tous en dise mon opinion , il me semble qu'à ne 
parler d'abord que du style et de la manière , l'on* 
vrage est fait pour honorer notre littérature dans 
le genre de l'histoire. Il réussit beaucoup et mé- 
rite ce succès. J'en ai lu quelques morceaux , ear 
le temps et les: yeux me manquent pour de6 lec- 
tures de longue haleine* Je ne sais pourquoi en ne 
Ta pa* appelé les Révolutions de Pologne. L« No- 
tice sur Rulhières , par Daumm , pèche par le plus 
grand des vices d'un ouvrage de ce genre > puisque 
i auteur n'a point connu Rulhières et ne le peint 
pas avec* -vérité. Vous pouvez en juger, vous qui 
Tavea cofcnu comme moi; 11 est vrai que Daunou 
s'est aidé du portrait qu'en a tracé Chamforl; mais 



lËTTRË Illi 5l 

celui-ci n*a vu dans Rulhièrës que les mauvais 
côtés, et n'a jamais rebdu toute justice à son ta- 
lent ; et j'oserai dire qu'il a peut-être vu soncarae- 
tère même plus méchant qu'il n'était réellement, 
tant je suis moi-même bon homme; 

C'est peut-être là ce que tous direz de moi en 
lisant ceci ; mais je repousserai cette injure comme 
Àrgan dans Molière : Je ne suis point bon, et je 
8ui$ méchant quand je veux; et, pour vous te 
faire voir , je rappellerai ici la jolie épigramme de 
Lebrun: 



Connaissez-vous Chamfbrt, ce maigre bel-esprit? 

Connaissez- vous Ruihière, à face rebondie? 
Tous deux se nourrissent d'envie , 
Mais l'un en meurt et l'autre en vit. 



Je reviens à l'histoire. Une chose m'a frappé 
dans ce que j'en ai lu. On y voit de fortes têtes, 
des courages à toute épreuve , des. caractères an* 
tiques, des Phocions , des Gâtons d'Utique, enfin, 
des hommesdePlutarqUe ^et*> quand on se demande 
à quoi sont employées toutes ces vertus 9 quel est 
le but que se proposent ces personnages héroïques $ 
oti n en trouve HacuBt digne de tant d'efforts. ) 

Car quel est enfin le résultat le moins déraison* 
fiable auquel ils puissent arriver? c'est d'établir * 
bous le nom de monarchie , une aristocratie tyran- 
nique sur leur nation , qui devient condamnée à 
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une éternelle servitude , sous un chef impuissant 
à faire aucun bien , par la dépendance où il est 
d'une noblesse sur qui les lois n'ont aucun pou- 
voir. 

Et, si vous voulez voir cette observation confir- 
mée, et un jugement anticipé de son ouvrage, porté 
par Rulhières lui-même , je vous le ferai voir dans 
ce qu'il a dit des Russes, à la tête de sa conjuration 
de Russie, et que je trouve parfaitement appli- 
cable aux Polonais. 

t Quelques traits d'habileté et de courage qu'on 
» trouvera dans cette histoire , ne doivent pas faire 
» illusion ; et si quelques-uns de mes lecteurs ont 
» pris de l'estime pour une nation où il se trouve 
» de tels hommes , je les prie d'observer que ce 
» qu'ils admirent tient à l'habitude des conjura- 
tions, à l'espérance des fortunes rapides, et que 
» ces convulsions sont toujours momentanées, etc.» 
Quant au fond, l'ouvrage a tout l'air d'un ro- 
man. Ces belles harangues des confédérés , comme 
celle de Pulausky, au troisième volume,. sont à 
la manière de Tite-Live , et n'ont pas plus été pro- 
noncées telles 'qu'on nous les donne , que celles 
de l'historien latin. Le but de l'auteur , d'inspirer 
la haine contre les Russes et contre Catherine II , 
est trop manifeste. Vous aurez remarqué aussi 
l'embarras dans lequel se trouve Rulhières, ne 
pouvant se dissimuler les maux de l'anarchie et 
les avantages que pouvait trouver la Pologne dans 
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un gouvernement monarchique , et forcé par son 
plan de peindre de couleurs horribles toutes les 
mesures de la Russie, tendant au fond à sou- 
mettre ce malheureux pays à un gouvernement 
régulier, but bien justifié par les résultats, puisque, 
si Ton excepte les parties soumises à la Prusse , les 
deux autres parts de la Pologne ont prospéré sous 
les nouveaux maîtres qu elles ont eus. 

Mais je m'aperçois que je me jette dans la poli- 
tique , à laquelle je n'entends rien , et je reviens à 
des objets moins importans. 

Je ne sais si vous avez avec M*° de Staël' quel- 
que correspondance ; si quelqu'un vous donne de 
ses nouvelles et si vous y mettez quelqu intérêt , 
mais j'y en mets , moi , et, d'après cette pensée, je 
vous dirai que la pauvre dame est toujours occu- 
pée du désir brûlant de revenir à Paris , ou du 
moins , de s'enirapprocher de manière à pouvoir 
entretenir avec ses amis , un commerce plus suivi. 
Hors de Paris , c'est le poisson hors de l'eau. Quel- 
qu'un lui demandait : mais enfin , madame , vous 
pouvez avoir à quelque distance de Paris , quatre 
ou cinq amis , dont la société tous serait agréa- 
ble? Pendant quinze jours, répoiîd-eUe. Elle 
vient de faire pour cela uneientative dcwqt je crains 
pour elle les suites. Voyant qu'on l'a soufferte à 
Àcorta, près Meulan, depuis cinq. où six mois, 
elle a voulu acheter une petite maison à St. -Ger- 
main. On lui a dit que cela était trop près de la 
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Malmaison, Elle a acheté à Ceriiay , une maison 
que vous pouvez avoir connue , appartenant à un 
procureur Deniset, derrière celle de M"* Brou tin. 
Je sais qu'on a dit : Mais cette vallée de Mont- 
morency est un faubourg de Paris > et qu'on 
lie lui a donné, jusqu'à présent, aucune sûreté 
de pouvoir l'habiter. J'ai fait cette observation à 
son homme d'affaires , qui m'a dit qu'en ce cas , 
elle la revendrait en perdant dix mille francs. 
Voilà une belle opération de finance, 

11 paraît depuis quelques semaines un ouvragç 
bien utile, la Chimie appliquée aux arts , par 
C***, Je n'en ai lu que la préface , dont j'ai été fort 
content, à raison des idées libérales qui y sont 
présentées d'une manière très-franche. Vous vous 
souvenez que C***, ministre, ne pratiquait pas 
trop bien les maximes de C***, écrivain ou dis*- 
coureur? mais sa doctrine u'eiuiest pas moins 
utile à répandre et à pratiquer, 

La lecture de sa préface m'a suggéré une ré-, 
flexion que vous ne désapprouverez pas , la voici ; 
' Les artistes et manufacturiers de tous les pays 
font tous leurs efforts pour tenir leurs procédés 
fcecrels, et les gouvernemens, secondant en cela 
leurs vues , on* prononcé des peines sévères , et 
quelquefois cruelle*, contre toute communica- 
tion des secrets et machines des arts , faite aux 
étrangers , en" même' temps que la politique a 
tendu de toutes ses forces à établir les prohiba 



fions , qui isolent les nation $t qu£ rendant eatiffe 
elles ou impossibles ou moins fréq^eos et x&oiHfr 
étendus , le commercç r les échange» » etc. 

Or, pendant que s'exercent ton* ces effort» d'ûpe 
industrie qui veut être exclusive et dwiac? politi- 
que jalouse, l'esprit humain, perfectionnant Içft 
sciences et les arts et arrivant à en connaître , à en 
démontrer les principes , la science se répand t 
malgré ces obstacles. Les principes de la chimie , 
qui sont en même temps ceux de tous les arts con- 
nus par la voie de l'impression, et d'une nation à 
l'autre par les traductions , deviennent communs. 
La chimie , en créant plusieurs branches d'indus- 
trie, perfectionne les autres et rend ainsi publics 
et connus , tous les procédés des arts dont les ar- 
tistes et les manufacturiers faisaient autrefois des 
mystères et qu'ils transmettaient en héritage à 
leurs enfans. Le domaine des arts devient ainsi le 
patrimoine, non-seulement de. tous les citoyens 
d'un même pays , mais de toutes les nations civi- 
lisées , et ces progrès de la science vont déjouant 
ainsi toutes» les jalousies d'industrie et de com- 
merce, et toute la politique prohibitive des na- 
tions entre elles. 

11 est bon de remarquer aussi à cette occasion , 
que , comme les progrès des connaissances com- 
battent les systèmes prohibitifs , réciproquement 
ces systèmes traversent, autant qu'ils le peuvent, 
et retardent les progrès des connaissances les plus 
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utiles à l'homme , de sorte que , si cette politique 
obtenait des succès complets , elle fixerait les arts 
et les sciences elles-mêmes, au point où ils sont 
arrivés dans chaque nation <et bientôt après elles 
les feraient rétrograder, car leur nature est de 
reculer quand ils n'avancent pas. 

• i 

MoRELLET. 
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LETTRE IV. 



a5. Mars. 

J'ai fait hier ma cour à la reine ( 1 ) , en la qualité 
d'un de ses nouveaux serviteurs. J avais engagé 
mon confrère Boufflers à mê servir d'appui ; mais 
j'ai bientôt vu qu'avec une personne si éminemment 
bonne , et , si vous me passez l'antithèse, si émi- 
nemment simple, cette précaution était inutile. 
Elle m'a invité à aller la voir à Morfontaine. Elle 
m'a parlé de notre ami Lécuy (2) , dont il parait 
qu'elle est fort contente. Elle nous a fait voir ses 
enfans. Enfin , elle a conversé avec nous près 
de trois quarts-d'heure , avec une admirable sim- 
plicité. 

Il est temps de finir cette longue dépêche. En 
la terminant, je vous demande en grâce de me 
faire savoir si la forme en est convenable , et si les 
objets que j'y ai touchés sont à peu près ceux aux- 



(1) Julie, reine de Napl es. 

(2) Ancien général de prémontrés , alors aumônier de la reine 
Julie, et chargé de l'instruction religieuse de ses enians. (Note de 
rÊditeur.) 
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quels on daigne mettre quel qu'intérêt. Vous con- 
cevez que j ai besoin d'être rassuré sur ce point. 

J'ai besoin aussi d'un mot d'amitié de votre 
part. Vous ne m'avez pas donné signe de 'vie , de- 
puis le mois de septembre. Je sais que vous avez 
des affaires pardessus les yeux; mais enfin une 
petite page est bientôt écrite. Cette observation 
m'avertit moi-même qu'il ne faut pas dérober 
plus de temps au ministre des finances d'un grand 
pays , d'autant que , d'après ce que m'a dit Mol* 
Heu ces jours passés , vous voiliez organiser cette 
partie de l'adtninistration , sur un plan très- 
étendu et très-régulier, comme vous aimez.à faire. 
Dieu vous assiste dans cette difficile besogne. Je 
frémis quand je pense qu'il pouvait très-bien 
m'arriver , il y a trente o>i quarante ans , d'être à 
la chiourme dans cette galère , et que mon bon 
ange m'a toujours garé de ce danger , et m'a laissé 
libre et maître de mes futiles occupations; et je 
dis y en pensant à mon vieux, ami qui est au 
gouvernail ; 

Suave mari magno turbantibus œquora ventis 
E terra magnum alterius spectare labçrem, etc. 

Je finis, mon cher et ancien ami, en vous re- 
merciant des bons offices que vous m'avez rendus 
auprès de Sa Majesté , et qui ont pu concourir, 
avec sa bonté et son amour pour les lettres , à 
ifl'obtenir la grâce que je reçois de lui. Ma recpn- 
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naissance pour vous , n'est point du tout aux dé- 
pens de celle que je lui ai vouée. 11 rend ma 
vieillesse douce ; il me tranquillise sur mon ave- 
nir; il me met en état de faire même quelque 
bien. Enfin , lorsque vous en aurez l'occasion 9 
dites-lui que son bienfait n'est pas perdu. 

Je salue respectueusement le ministre , et j'em- 
brasse mon ancien ami, 

MOJŒUBT. 
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LETTRE V. 



1 er Mai 1807. 



Exceljlenza, (car puisque vous êtes en Italie, il 
faut bien que vous aviez de moi le titre qu'on 
vous donne sans cesse et qui me sauve de l'incon- 
vénient de vous traiter avec une familiarité que je 
ne puis plus avoir avec un ministre, etc.) 

Je commence par vous remercier de votre lettre, 
dont j'avais vraiment besoin pour me rassurer 
contre la crainte d'avoir été , dans mes dépêches 
précédentes, ou hors de propos ou plat et sans in- 
térêt pour l'auguste bienfaiteur à qui j'offre ce 
faible hommage de ma reconnaissance. 

Ce w que vous me dites du passe-temps qu'il se 
donne en parcourant ses provinces pour s'y faire 
connaître, et des sentimens qu'il y recueille, me 
fait un extrême plaisir, parce que j'y trouve de 
quoi calmer les inquiétudes naturelles que nous 
conservons , nous dans 1 eloigoement , sur le succès 
d'un établissement nouveau fait au sein delagmerre, 
sur un sol étranger, en combattant des préven- 
tions et des haines nationales. Je lis avec avidité 
tout ce que je trouve dans les papiers publics de 
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relatif au. pays que vous habitez, et je suis heureux 
quand j'y rencontre des traits comme celui que 
in apprend un article daté de Naples , le 3 avril , où 
je . vois le service militaire attribué à une réunion 
disciplinée de propriétaires dont la fortune offre 
au gouvernement une meilleure garantie et qui 
ont le plus grand intérêt à la conservation et à la 
défense des propriétés. J'aime 4 voir la masse du 
peuple et la classe indigente demeurer attachées 
aux travaux utiles et' nécessaires. Je trouve, entre 
nous, ce plan meilleur que notre conscription , au 
moins pour tout état qui ne veut que se défendre 
et non pas conquérir au loin ; mais je n'ai pas de 
droits d'avoir une opinion sur de si grands 
objets. 

J'ai vu aussi, avec une extrême satisfaction, la 
création de votre académie. Je me dis paris artes 
vigent inter Martis incendia. Je trouve la cons-* 
titution de cette société littéraire, dans ses pre- 
miers linéamens , parfaitement raisonnable, et je 
souhaite bien que le règlement intérieur soit aussi 
sagement dressé. Vous savez combien le nôtre est 
défectueux. Nous en éprouvons tous les jours de 
graves inconvéniens dans notre classe. Aucune des 
autres n'en est exempte, mais c'est surtout chez 
nous qu'ils sont sensibles. Je n'oserais vous dire la 
moitié des sottises, qui se débitent au se font en 
conséquence des vices de notre organisation; je 
serais appelé v/n pestard, comme on dit dans les 
collèges. Mais* j'en gémis et j'en suis malheureux, à 
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raison de l'intérêt que je mets à la chose. L'esprit 
révolutionnaire et démocratique est tout entier 
vivant chez nous* Nous avons tontes les formes 
des comités et des assemblées populaires. 

Nous avons eu, depuis qu'il est question de la 
réception du cardinal Maury, des querelles scanda* 
le uses. Mais c'en est assez: sur ce sujet, sur lequel, 
au reste, vous voyez que je n accuse personne. 

J ai fait votre commission auprès de notre an* 
cien amiLécuy, qui mérite l'attachement dont vous 
lui avez donné des marques et les bontés de Sa Ma- 
jesté, dont il est profondément reconnaissant. 

Depuis ma dernière lettre, vous aurez appris la 
mort de Lalaûde. C'est, comme on dit, une belle 
âme devant Dieu. Nonobstant l'extrême licence de 
ses opinions, il a été enterré comme tout le monde. 
On ne lui donnera pas sitôt de successeur à l'Ins* 
tttut dans la classé de l'astronomie. 

L'Institut a aussi perdu Lassus, qui était dans la 
classe de la médecine et de la chirurgie et notre 
bibliothécaire. Sa place de bibliothécaire a été 
donnée à C*° le physicien, c'est comme si oa 
m'avait donné à moi la garde et l'usage de son ca- 
binet de physique. Mais il est fort peu aisé', et il a 
une jolie et jeune femme, et ces raisons sont de 
quelque poids. Il avait pour concurrent Dupont 
de IN em ours, cjui en avait bien autant besoin quo 
lui. 

Une mort plus fâcheuse encore pour moi * que 
celle-là ,-f»st celle de M ,B * la maréchale de Beau va», 
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que tous avez assez bien connue pour voir, comme 
nioi , le vide qu'elle laisse dans les restes de la so- 
ciété polie et de la bonne compagnie qui se ras* 
semblait chez elle. Elle est morte paisiblement* 
sans s'en apercevoir, sans être tourmentée des ap* 
prêts ordinaires de la mort. Elle ma laissé, par 
son testament, une marque de son souvenir, au- 
quel j attache, comme vous pouvez croire, beau» 
coup de prix , quoique ce ne soit qu'un pupitre 
qui était à son usage» 

Je . ne sais si je vous ai parlé dans mes précé- 
dentes rapsodies de la souscription faite dans 
l'Institut pour acheter du sculpteur Lecomte , la 
statue ded'Alembert qu'avait commandée Watelet , 
et qui était demeurée à sa mort dans l'atelier de 
l'artiste. Le projet de souscription présenté par la 
deuxième classe (N. B. la 2*) avait été agréé par la 
première et la quatrième sans difficulté, et n'avait 
essuyé d'opposition que dans la troisième, où la dis- 
cussion avait été terminée par cette conclusion , 
qu'en ne souscrivant point en corps, ainsi qu'a- 
vaient fait (es trois autres s la troisième classa 
ne prétendait pas ôter à ses membres en parti- 
culier lot faculté de souscrire , ce qui,, coin me 
vous voyez, n'avait pas besoin d'être dit. Malgré 
cette opposition la souscription était près d'être 
complétées fermée , c'est-à-dire qu'elle se mon-* 
tait a près de deux mille écus , le minimum du prix 
mis . par l'artiste à son. ouvrage , lorsque les ama- 
teurs de certaines antiquités, tels qu'il y en a encoro 

1 
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beaucoup parmi les savans en vieilles inscription» 
et parmi ceux et celles qui ne savent rien, se sont 
récriés contre l'érection d'une statue à un philo- 
sophe abominable. D'autres ont dit que l'érection 
d'une statue était un droit de souveraineté que 
l'Institut ne pouvait pas s'arroger, etc. 

Dans ces circonstances , l'Empereur a écrit au 
ministre de l'Intérieur une lettre dont quelques' 
traits nous ont été transmis à notre assemblée gé- 
nérale du mois d'avril , dans une lettre du ministre 
de l'Intérieur, qui a été insérée dans un journal , 
mais qui n'aura peut-être pas attiré votre atten- 
tion. 

<4 M. le Président de la première classe. 

« Monsieur le Président , S. M. l'Empereur me 
charge de faire connaître à la classe de l'Institut 
que vous avez l'honneur de présider 9 la résolution 
de faire placer, dans la salle des séances de l'Ins- 
titut 9 la statue de d'Alembert , celui des mathé- 
maticiens français , qui , dans le siècle dernier, a le 
plus contribué à l'avancement de cette première ' 
des sciences. L'Empereur désiré que la première 
classe y oie dans cette détermination une preuve 
de son estime pour elle et de sa volonté constante 
d'accorder des récompenses et de l'encouragement 
aux travaux de cette compagnie, qui importent 
tant à la prospérité et au bien de ses peuples. En 
copiant fidèlement les expressions de là lettre que 
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Sa Majesté ma fait l'honneur de m'écrire de son 
camp d'Osterode , le 1 7 mars 1 807 , je crois ne 
'pouvoir annoncer à la première classe d'une ma- 
nière plus agréable et plus honorable pour elle, la 
résolution dont j'ai été chargé de lui donner con- 
naissance. » 

Votre Excellence comprendra facilement, par ce 
détail, que ce n'est point au philosophe, à l'auteur 
du Discours préliminaire sur l'Encyclopédie que 
la statue sera érigée , mais au géomètre seulement, 
et qu'on pourra mettre sur le socle : Quatenus 
geometra et non aliter. Mais je dis, de la niche à 
l'Institut , comme le R. P. Binet , jésuite des let- 
tres provinciales, du paradis , soit de bond ou de 
volée que nous en chaut-il , pourvu que nous 
prenions la ville de gloire. 

Voici un sujet d'un plus grand intérêt pour vous, 
(qui s'est offert à moi par hasard) ; dont par cette 
raison je, me suis occupé avec plus de suite. qu'à 
moi . n'appartient pour les objets de cette espèce. 

Je vous dirai qu'en me trouvant à dîner avec 
un M. Ni colle, que Marmontel et moi nous avons 
connu comme instituteur au collège de Sainte- 
Barbe , et qui est aujourd'hui libraire, à la tête du 
magasin d'Herhan , auteur d'une nouvelle ma- 
nière de stéréotyper, il m'a engagé à aller voir 
l'atelier de M. Herhan. J'ai été frappé de la beauté 
et de la grandeur de l'établissement : j'y ai trouvé 
quarante presses en mouvement à la fois , occu- 
pées à tirer à cinquante mille exemplaires le ca- 
M or elle 1 9 supp. 5 
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téchi&me qui doit servir à toits les diocèses de 
France. 

Herhan et NicoIJe m'out fait suivre toutes ces 
opérations que j'entreprends de vous décrire eu 
peu de mots. Figurez-vous donc de petites lames 
de cuivre sur une des extrémités desquelles on 
grave les lettres en creux quota compose comme 
•des caractères ordinaires pour en faire une page 
solide. Cette page est ensuite enfoncée avec force 
dans une matière de caractères d'imprimerie en 
<iemi-fusk>n et doone une planche ou page en re- 
lief formant aus*i une seule masse , chaque page 
ou planche n'ayant guère que quatre à cinq li- 
gnes d épaisseur* C'est de ces planches 9 assem- 
blées dans u« châssis de construction nouvelle , 
que se forme la feuille qui doit passer sous la 
presse. 

J'ai vu là des ouvrages stéréotypes in-octavo, 
ce qu'on n'avait point encore fait jusqu'ici ,. et 
duae netteté 5 dune correction vraiment admi- 
rables. 

J'ai vu les foniMB de tout un Racine n'occupant 
qu'un très-petit espace et pouvant être envoyées 
dam «tnc 1 caisse «au bout du monde , «ans risque 
d'aucun dérangement. 

J'ai demandé, si on vtiudniit un Racine, un.Boi- 
le au, ainsi composés avec les châssis qui remissent 
les pages pour en Caire des feuilles; on m'a dit 
qu'on ne demandait pas mieux. De sorte, ai-jedit, 
que, dans les pays nouvellement soumis à l'empire 
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français , tels que la rive gauche du Rhin et le 
royaume d'Italie , et dans ceux auxquels nous avons 
donné de nouveaux souverains* comme la Hol- 
lande etNaples, et chez lesquels il peut être avan- 
tageux de répandre notre littérature et notre phi- 
losophie , en tous demandant des formes stéréo- 
types de Boiieau, de Racine, de Télémaque , de 
Montesquieu, de La Fontaine, on ferait à Naples 
d'aussi belles éditions et aussi correctes de livres 
français qu'à Paris? Oui , me dit-on ; et en ne ti- 
rant d'exemplaires qu'à mesure qu'on, en aurait 
besoin , on épargnerait les frais et les risques du 
transport d'une édition entière , et le capital et 
l'intérêt du papier et del'avancede la main-d'œuvre; 
et si on voulait même, avoir des ouvrages italiens 
d'un usage universel , comme livres de prières , 
catéchismes , ouvrages classiques, poètes , de ceux 
qu'on relit sans cesse, commentasse, VOriando 
et i'Aminta^ etc., votre imprimerie royale 9 pour- 
vue une jfois des planches stéréotypes de tous, ces 
livres , pourrait les vendre à bon marché et avec 
avantage , et en employer le produite quelque dé- 
pense publique très-utile, comme chez nous le pro- 
duit du catéchisme dont on a «proposé de doter les . 
séminaires, etc. Je ne m'étendrai pas davantage sur 
ce point , parce que je me rappelle la maxime ver- 
burrx sapienti 3 et que tous, qui avec eu une im- 
primerie, vous êtes plus en état que personne 
d'apprécier les avantages d'une semblable me- 
sure. ...... 
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. Telle' était iba conversation avec MM, Nicolle et 
Herhan, lorsqu'ils m'ont dit qu'il avait déjà été 
question de ce même sujet entre eux et M. Miot , 
et ils m'ont montré en effet des lettres du frère de 
M. Miot et leurs réponses. 

J'ai observé dans ce car te g g io que M. Miot de- 
mandait d'avoir le procédé tout entier , ce que 
M. Herhan regarde comme son invention particu- 
lière , et qu'il ne paraît pas disposé à communi- 
quer. Mais il me semble d'ailleurs que votregou- 
vernement ne peut avoir aucun intérêt véritable à 
acheter chèrement le procédé. Quand vous aurez 
en clichets , comme ils le disent , un nombre d'ou- 
vrages français, latins, italiens, d'un k usage uni- 
versel , et de ceux que tout le monde a , qui s'usent 
et doivent se renouveler sans cesse, votre impri- 
merie royale aura une richesse véritable , un fonds 
annuellement productif. Vous ferez chez vous le 
papier, vous dépenserez chez vous la main-d'œuvre 
en ce genre ; vous n'aurez point de capital oisif , 
car vous ne ferez de dépense que d'après la con- 
sommation , et vous n'aurez rien en magasin. 

Il vous faudrait environ six châssis ou plaques 
de cuivre qui fourniraient à six presses et à l'aide 
desquelles on fait très-facilement et en moins 
d'une minute l'imposition qui est 'assez difficile 
avec les châssis ordinaires , à raison du risque qu'on 
court que les caractères ne tombent* 

On vous enverrait aussi une petite machine ser- 
vant à corriger les fautes qui peuvent se trouver 
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dans les planches ou. formes solides, lorsqu'un ca- 
ractère^ est devenu défectueux par quelque acci- 
dent. 

Voilà tout ce qui se représente à ma mémoire de 
mon entretien avec ces Messieurs, qui ont fini par 
me prévenir qu'ils auraient l'honneur d'adresser à 
M. Miot, à vous, au général Dumas, un exem- 
plaire du Racine qu'ils viennent de terminer, en se 
flattant que vous voudrez bien obtenir de Sa Ma- 
jesté qu'elle daigne accepter l'hommage d'un 
exemplaire en vélin. Je les ai adressés pour cela à 
M. Jame. J'aurais peur, en finissant ceci, d'avoir été 
horriblement ennuyeux, si Je n'avais pas affaire à 
des hommes qui aiment assez l'utilité publique 
pour voir avec intérêt tout ce qui peut y contribuer. 
Voilà mon excuse. J'interromps ici mes écritures 
pour aller à la réception du cardinal Maury, dont 
ye vous rendrai compte à mon retour. 

MoRELLET. 
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Jeudi 7 mai. 

J'ai pris l'engagement de rendre compte à 
Votre Excellence de la séance, de réception du 
cardinal Maury. Elle avait attiré tout Paria. Six 
mois d'attente avaient excité une curiosité uni- 
verselle. La nouvelle salle des assemblées» publi- 
ques que nous avons au collège Maaarij* était 
comble. Le discours que je jping à mon envoi est 
composé de trois parties. Da*i& la première , le ré- 
cipiendaire parle de lui-même et de son émigration, 
et de Pie vu qui la fait cardinal , et de Target. 
Elle a été assez bien reçue et a obtenu , en deux 
ou trois endroits , des applaudissemens, mais par- 
tiels seulement et jamais de toute la salle , comme 
vous en avez entendu souvent. La seconde partie 
est 1 éloge de l'abbé de Radonvilliers, qui a beau- 
coup moins réussi , parce que le public n'a pas 
trouvé bon que d'un honnête homme on voulût 
lui faire un grand homme; parce que les détails 
dans lesquels il est entré pour faire voir en lui un 
bon grammairien et un homme charitable, ont 
paru, avec quelque raison, déplacés et trop mi- 
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nutieux, et enfin , parce qu'ils ont été d'une lon- 
gueur interminable > de sorte que te btefeigHo, co 
chuchotement de quelques centaine? de* per- 
sonnes qui se parlent à ForetHe, s'est établi jtans la 
salle e t a détroit t otite attention- , et par cofisétp39)k> 
tout intérêt. Enfin, ht troisième partie a été un 
éloge de l'Empereur, dans ht genire emphatique 
porté au plus hawt degré et d'une longueur déme- 
surée qui , venant frapper des oreilles déjà excé- 
dées d'une heure et demie d'attention , n'a point 
produit l'effet qu on en pouvait attendre; de sorte 
qu après un discour» de sept quart8-d"ta*trre , qui 
passe de beaucoup la mesure de l'attention qu'on 
peut donner à ce genre d'action oratoire , les ap- 
plaudissemess- de la fin oh* semblé n'être donnés 
à l'orateur que parce qu'il finissait. 

Voilà , au moins 9 comment j'ai vu l'assemblée et 
les dispositions des assistons , sauf correction , car 
l'effet n'était pas toujours la même dans toutes les 
parties de la salle ; j'ai pu me tromper en jugeant 
par ce qui se passait auprès de mai. Ce que jfai vu 
asses dlairement, c'est une malveillance marquée 
du plus grand nombre des membre» de- Ffastitut 
qui ne lui pardonneront jamai*de s'être fait appe- 
ler Monseigneur r ce qui est assuré»**»* un motif 
de haine bien fertile. * . » . 

Je ne vous dis rien de la manière don* il a parlé 
de Target , qui a été assez bien prise et qm a paru 
adroite , vous en jugerez. 

Je dois vous dire aussi, que des atnis de Target 
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ayant su d'avauce que le cardinal louerait Target, à 
leur gré trop sobrement , et voulant repousser le 
reproche qu'on lui fait d'avoir refusé de prendre 
la défense de Louis xvi, ont fait réimprimer et dis- 
tribuer à la porte de l'assemblée une lettre écrite 
quelques jours après son refus, dans laquelle il 
s'efforce de le justifier. Vous Jugerez si la justifica- 
tion est suffisante. Je joins <ie petit papier à mon 
envoi. 

J'aurais encore une ample matière à mon bavar- 
dage dans le nouveau roman de M™ de Staël , inti- 
tulé Corinne ou l'Italie , qui parait depuis peu de 
jours , si je ne disais à moi-même ; 

In commoda public* peccem 
Si longo sermone morer tùa tempora, 

Je vous ai mandé, je crois, le mauvais succès des 
tentatives qu'elle a faites pour se rapprocher de 
Paris, et qui lui ont attiré un ordre positif dé s'en 
éloigner de nouveau, en lui assignant, dit-on, 
pour enceinte, qu'elle ne doit pas franchir le dé- 
partement du Léman. Ce besoin qu'elle à de Paris 
est vraiment une maladie; elle l'a décrite en fai- 
saut elle-même son portrait dans son nouveau 
roman; car, sa Corinne est elle-même. Voyez si 
vous ne la reconnaîtrez pas tout de suite. 

« Vous êtes une personne inconcevable > pro- 
» fonde dans vos sentimens et légère dans vos goûts ; 
» indépendante par la fierté de vôtre âme , et ce- 



LETTRE VI.'. 73 

» pendant asservie par le besoin des distractions ; 
» capable d'aimer un seul; mais ayant besoin de 
» tous. » 

Il est temps de terminer cette longue rapsodie. 
Songez toujours qu'en écrivant ainsi tout ce qui 
vient au bout de ma plume, j'ai besoin i° d'in- 
dulgence; 2° que vous m'assuriez que je n'ai pas 
été hors de propos ; et, à cette occasion, je vous prie 
de me faire savoir si les folies versifiées que je vous 
ai envoyées en dernier lieu , et en particulier ma 
complainte sur mon aveuglement , voua ont amysé 
un moment. Je vous salue avec tout le respect dû à 
YotreJExcellence et tout l'attachement que je x vous; 
ai voué depuis si long-temps. 



MOREIXET. 
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Paris, le 12 mai 1807. 

Je voudrais écrire à Votre Excellence au com- 
mencement de ce mois quelque chose de raison- 
nable et qui ptât intéresser mon auguste et géné- 
reux bienfaiteur ; ma pauvre tête et mes yeux s'y 
refusent : mes yeux qui se fatiguent et s'obscurcis- 
sent dès que j'ai lu quatre pages , et ma tête (qui, 
en dépit de l'étymologie, bien incontestable, de son 
nom caput f formé de capere , l'action de prendre) 
n'a plus la force de saisir et de contenir deux idées 
et de lier deux raisonnemens. Je suis précisément 
dans l'état où un métaphysicien profond , tel que 
Degérando, pourrait souhaiter d'être, pour obser- 
ver la dégradation successive des facultés intellec- 
tuelles sur lui-même , si ce malheureux état notait 
pas en même temps le goût de l'observation , en 
rendant pénible les moindres efforts de l'esprit, et 
en affaiblissant merveilleusement le pouvoir d'ap- 
peler à soi et des sujets intéressans et les idées qui 
appartiennent à chaque sujet ; enfin , mon cher et 
respectable confrère, vous qui avez toute la vi- 
gueur de votre tête , -représentez- vous un vieillard 
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débile, obligé de faire à chaque pas un nouvel ef- 
fort pour monter une pente douce, et vous aurez 
un tableau vrai de ma faiblesse et de ma nullité. 

Je prendrai cependant, comme cm dit, mon 
cœur à deux mains pour m'entretenir avec vous et 
vous écrire ce que je vous dirais sans effort en me 
promenant avec vous dans les jardins de Morfon- 
taine , où vous seriei aussi bien qu'à Gaserte , si 
V0U& y étiea avec. hs. maîtres de la maison , et où 
je ne puis m'empécher de penser qu'eux-mêmes 
seraient plus heureux qu'A Naples, Si fata dédis- 
sent. - 

Vous ave* dû recevoir, et l'imagine que vous 
aurez peut-être pris le temps de lire les discours 
de l'Académie. Je vous ai déjà dit quelque chose à 
l'avance de l'effet qu'à produit, sur rassemblée le 
discours du cardinal. Gomme iL l'a trèsnonal débité* 
il pouvait gagner à la lecture auprès de lecteurs 
bénévoles , niais il i*a trouvé presque partout que 
des disposition* hostiles dan» ses lecteurs L'éloge 
de l'Empereur, otk il y a beaucoup de choses, aussi 
vraies que bien dites, arrivant à un . auditoire 
excédé de six à sept quartSrd'heure d'attention , 
n'a produit aucun effet. Alexandre défendit atout 
autre qu'à Lystppe de faire sa statue. Si jetais de 
l'Empereur, je défendrais de coudre mon éloge à 
tout discours trop long: Cette défense eû£ embar- 
rassé quelques-uns de nos conseitters d'état. et de 
nos sénateurs. > 

Je vous dirai, à cette occasion, que vous avez du 
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trouver dans les papiers un discours de Fontanes, 
du 1 8 mai, prononcé aux Invalides , et du meilleur 
genre, à quelques traits près, où il a cru devoir 
dire quelques injures à la philosophie et aux phi- 
losophes, mais avec quelque mesure. 

Je reviens au cardinal. Le lendemain de sa ré- 
ception , on a fait courir un bulletin en ces ternies ; 
Le 6 mai, vers les quatre heures après midi, un, 
grand personnage s 9 est noyé près ie pont, de? 
Arts. Et le bulletin dit vrai. 

Un fait, que je puis énoncer, parce qu'il est pu* 
blic , me confirme dans cette pensée. L'Empereur 
a été fort mécontent des deux discours, pu l'on 
cherche , a-t-il écrit , à entretenir des haines, et 
des souvenirs qu'il s'efforce d'assoupir. Je croi- 
rais pourtant que l'effet des deux discours ne sau- 
rait être bien redoutable , car il a vraiment été 
nul , et je m'en tiens à un mot de Mercier le Dra- 
maturge, qui a. dit : Voilà bien du bruit pour 
rien. Eh bien , ce sont deux prêtres, dont ('un 
dit : dominus vobis cwm % et i* autre répond : et 
cum spiritu tuo. 

Enfin , d'après la manière dont le discours du 
cardinal a été reçu, je crois désormais difficile 
qu'il soit jamais mis à la tête de l'instruction pu- 
blique, place qu'il semble avoir eu principalement 
en vue en revenant en France. Je vous avoue , au 
reste , que parmi ce que nous avons ici , je ne 
connais personne qui puisse suffire à cette besogne, 
et je crois que cette impossibilité même forcera 
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l'Empereur à changer encore tout le plan de ce 
grand établissement. 

, Voici d'autres nouvelles de notre Académie. Nous 
nous trouvons dans un assez grand embarras, à 
la suite d'une demande que l'Empereur a eu le 
temps de nous faire, du sein des plus grande^ et 
des plus importantes affaires dont une tête humaine 
ait jamais été occupée. De son quartier-général, 
et au bruit des canons et des mortiers qui fou- 
droient Dantzick, il s'atnuse à demander à Fins- 
titut , d'après un ancien statut du temps où l'Ins- 
titut n'était encore partagé qu'en trois classes, de 
préparer, pour le i or janvier prochain, un état des 
progrès des sciences , de la littérature et des arts ; 
depuis 1789 jusqu'à l'époque présente. 

La besogne n'est pas bien difficile pour les au- 
tres classes. Dans la première surtout, il y a du 
positif, des faits à recueillir. On peut montrer des 
progrès dans la découverte d'une planète ou d'une 
comète nouvelle ou dans un nouveau /procédé 
chimique, dans de nouvelles expériences sur le 
galvanisme, dans quelque espèce nouvelle de 
plantes ou. d'animaux, etc. 

Dans la troisième classe , on peut avoir * décou- 
vert et traduit quelque manuscrit arabe oupelvi; 
enfin la notice des travaux de nos artistes , la des- 
cription de quelques monumens anciens sont au- 
tant de faits qu'on peut apporter comme des si- 
gnes non équivoques des progrès en ces différent 
genres. 
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Mais notre situation est bien différente. Gom- 
ment pouvons-nous rendre compte des progrès ou 
de la décadence de l'art dramatique , sans nous 
compromettre avec le» auteurs vivans, nos con- 
frères Legouvé, Chénicr, etc., et de l'éloquence 
de Ja chaire et de la tribune et du barreau, sans 
trouver en notre chemin et des hommes cft des 
choses? Ces considérations ont été alléguées par 
plusieurs d'entre nous ; mais d'autres ont dit, d'a- 
près La Fontaine : alléguer Vimp&ssibie aucc 
raù , c'est %tn abus , et leur opinion Ta emporté. 
On a nommé des commissions et force commis- 
saires, mais je n'ai pas grande opinion de leur 
besogne, quoique je soie l'un d'entre eux. J'ai 
pris pour ma part les progrès de la grammaire et 
de la poétique proprement dites. J'ai proposé d'y 
ajouter la logique, et j'aurais pu feire voir aisément 
qu'en cette partie notre marche a été tout-à?fait ré- 
trograde. J'aurais pu tirer des exemples frappans 
de sophismes et de paTalogismes dans les discours 
oratoires, dans les discussions les plus importantes, 
dans les arrêtés les plus solennels , dans les codes 
mêmes, lorsqu'ils sont tout faits, etc. Mais j'ai 
pensé ensuite que cette besogne serait très-forte, 
surtout à mon âge et pour moi. Je vous rendrai 
compte de ce qui se fera. 

Il nous serait plus aisé de rendre compte des 
progrès du genre des romans, en faisant l'élogte 
oui !a critique de Corinne ; mais un auteur vivant, 
et une femme! 
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Je pense bien qu'£ quelques momens perdus, 
soit pendant l'heure de la Siesta, si, comme 
beaucoup dç Français , vous ne vous y êtes pas 
accoutumé, soit pour appeler à vous il dolce somno 
oblio det m^ali^ vous aurez lu quelques pages de 
cette nouvelle production de M me . de Staël. Elle 
réussit ici assez généralement, nonobstant quel- 
ques défauts qu'on lui reproche, comme le carac- 
tère d'Oswald manqué, la recherche dans l'ex- 
pression, qui va quelquefois jusqu'à l'amphigouri ; 
le. voyage de Corinne en Angleterre et en Ecosse, 
d'où elle part sang avoir vu son ami qu'elle venait 
y chercher; sa dernière improvisation déplacée et 
sans motif raisonnable; l'inconstance d'Oswald, 
qui V3 aucune raison de ne pas épouser une 
femme charmante , puisqu'il ne peut être arrêté 
ni par la foctaisie de son père, qui n'a jugé Co- 
rinne qu'encore enfant, ni par sou projet démener 
une vie politique, qui ne peut pas être plus incom- 
patible pour lui avec son union ayec une femme 
aimable qu'à des milliers de ses compatriotes, qui 
concilient ces deux choses , etc. , 

Hélas! parle temps qui court, nous n'avons pas 
besoin de recourir aux romans pour nourrir en 
nous cette disposition , dont M me de Staël fait tant 
de cas, la mélancolie. Elle peut se repaître de 
malheurs trop réels. Nous en apprenons un que 
vous avez eu sous les yeux , la mort de M. de Po- 
mard, fils d'une très-aimable mère^ qui l'avait élevé 
avec un soin extrême et qui en avait fait un sujet 
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de la plus grande espérance. Comme vous l'avez 
connu et employé, vous pouvez juger mieux que 
personne de la grandeur dé la perte. La mère est 
inconsolable , et le pauvre Delambre, dont il était 
devenu le beau-fils , est dans la plus profonde 
douleur. 

Les événemens tristes, en ce genre, se multi- 
plient et se succèdent avec rapidité. J avais dîné, il 
y a quatre jours, chez M me R***, avec M me de C*** , 
qui nous avait parlé de sa fille avec intérêt, et on 
vient d'apprendre la mort de M me Sebastiani, v à 
quelques jours de ses couches. Elle est fort re- 
grettée. Vous aurez eu cette nouvelle avant nous. 

Vous aurez su ', sans doute aussi , ce qu'on nous 
dit ici depuis hier , que M. de Luchesini, étant allé 
voir son fils malade en laissant- M me Luchesini ; sa 
femme , le voyant revenir seul , s'est persuadée 
que son fils était mort, est tombée sans connais- 
sance et n'est revenue à la vie que folle ; et que le 
mari lui-même en est mort. 

Je reviens encore à M me de Staël. Je ne vous ai 
parlé encore que de la partie de l'ouvrage- qui 
compose le roman; pour les descriptions de l'Ita- 
lie, vous pouvez juger de toutes celles des pays 
que vous avez vus. Il y a des médians qui disent 
que l'esprit métaphysique et philosophique, qu'elle 
possède à un très-haut degré , ne se trouve guère 
avec le sentiment des arts. En tout le. reste, je 
trouve ; qu'elle ressemble beaucoup, au portrait 
de sa Corinne. . - 



LETTRE VII. 8l 

Des hommes raisonnables voient aussi avec 
quelque peine, dans l'ouvrage de M me de Staël, une 
apologie fréquente et quelquefois jusqu'à de l'ad- 
miration , des cérémonies religieuses , de la reli- 
gion romaine , de la semaine sainte , des moi- 
nes , etc. Elle paraît adopter ce grand et prétendu 
principe de la nécessité d'un culte pour le peu- 
ple, qui est aujourd'hui le cheval de bataille des 
dévots politiques contre les philosophes. Elle ou- 
blie que la moitié de l'Europe et la moitié la plus 
religieuse et la plus morale n'a point ou presque 
point de culte extérieur ; que les madones au 
coin des rues , et les pèlerinages , et les proces- 
sions, et les moines mendians et autres ont bien 
plutôt corrompu et perdu la morale et la vraie 
religion, qu'ils ne l'ont conservée, etc. M me de 
Staël, élevée dans là religion protestante et trop 
éclairée pour être "superstitieuse , donne à penser 
qu'en favorisant cette théorie, elle a voulu se 
concilier les salons du faubourg St. -Germain, et 
les auditeurs de M. l'abbé de Fressinous, qui éta- 
blit dans ses discours , que ,* sans la croyance aux 
mystères , aux miracles , et à l'Eglise catholique , 
apostolique et romaine , et à ses* cérémonies , il 
n'y a ni probité , ni vertu. Lorsqu'on a élevé de- 
vant moi cette inculpation contre M me de Staël 4 
}'ai 'répondu pour; elle , que je ne croyais pas 
qu'en prêtant ces avantages au culte catholique-, 
elle eût eu aucune vue politique ; et qu'elle avait 
Morellet > supp. § 
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seulement employé en cela un moyen , une ma- 
chine de roman: 

Je ne me flatte pas que cette excuse soit trouvée 
bonne pat tout le monde: La Corinne de M mc de 
Staël, qui, dans tant d'endroits du roman, est 
M me de Staël' elle-même , à genoux et en larmes de* 
vant la madone de Lorette; Oswald, qui d abord s'est 
étonné de voir une femme d'un esprit si supérieur, 
se livrant à des pratiqués tout-à-fait populaires et 
qui tout de suite lui dit que lui-même invoque 
sou père dans le ciel, et en attend un secours 
extraordinaire , une protection miraculeuse , etc. ; 
fout cela va, ce me semble, bien mal dans la bou- 
che de M m -de Staël , parce qu'on ne peut guère 
se persuader que toute cette mythologie soit dans 
l'esprit d'une personne comme elle. Voyez les 
pages % 1 6 et suiv. , 2* volume. 

Je vous ai écrit longuement , le mois dernier , 
sur les stéréotypes d'Herhan, et je désire que vous 
me fassiez une réponse quelconque sur cet objet. 
Les exemplaires que je vous avais annoncés , n'é- 
tant pas partis , sans doute, parce qu'on a trouvé 
le paquet trop gros, je me contente d'expédier 
l'exemplaire destiné à Sa Majesté, et que vous ob- 
tiendrez bien qu'elle daigne recevoir. Anson s'est 
chargé de le remettre à M. de la Yalfette. 
- Permettez-moi, en fipissant, de vous donner 
une petite commission. Depuis que ineà yeux s'af- 

> 

faiblissent rapidement , au point de me faire crain- 
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dre de les perdre bientôt ,. incapable d'un travail 
un peu long, et voulant me ménager une res- 
source pour le temps où je serai tout-à-fait aveu- 
gle , j ai repris un violoncelle qui était depuis vingt 
ans dans mon grenier , et je me suis remis à en 
tirer quelques sonç et quelques accords. Or vous 
saurez que, pour une oreille délicate, c'est une 
chose très-importante d'avoir de bonues cordes 
pour cet instrument , car. il y en a beaucoup de 
fausses , comme il y a beaucoup d'esprits faux* 
Vous savez que vous êtes dans le pays où se font 
les meilleures de toute l'Europe; je vous demande 
de me faire choisir par un maître une demi- 
douzaine de chacune des deux hautes cordes du 
violoncelle qu'on appelle re et la, et dans les 
moindres grosseurs. Vous trouverez aisément 
quelque voyageur qui mettra ce très-petit paquet 
dans un coin de sa malle, à moins que vous 
n'ayez quelqu'autre moyen de me le faire parvenir 
avec sûreté, et £ans frais de port, qui seraient 
toujours assez considérables. Vous m'aiderez ainsi 
à remplir pour çioi-méme , à la lettre, le souhait 
qu'Horace adresse à Apollon: \ 

' . 9 . . •■ 

Latœ dones, et precor, inteqrâ 
' Cum mente; net lurpem senectam 
Degere nec citharà carent&m, 

i 

*#*.. « - * * i ' ~ - - * • ■' 

\ * • 

Je finis parce que voilà assez de papier gâté. Si 
j'étais tenté d'en employer- davantage, ce serait 
pour vous dire plus de bien que je ne vous ai dit 
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du roman de M" - de Staël, où je trouve de vraiment 
belles choses. La pauvre femme avait compté , dit- 
on , sur l'effet que produirait cette lecture auprès 
de l'arbitre de son sort pour en obtenir son retour. 
Elle lui avait envoyé son ouvrage avec une lettre 
dont elle attendait beaucoup ; et on dit que le livre 
n'a pas plu et que la lettre n'a rien produit. Elle 
est souverainement malheureuse de ne pouvoir 
être à Paris. Elle dit des Suisses comme Ovide 
des habitans des bords de la mer Noire. 

Barbants (on peut passer le solécisme). 
Barbarus hic ego sum quia non intelligor illis, 
Itamen i pro me tu cui licet adspice Romam 
Dijacerent possem nunc mens esse liber. ' 

Je vous le répète en finissant. Je suis honteux de 
ma stérilité et de ma misère. J'ai besoin d'indul- 
gence et besoin que vous m'assuriez qu'on en a. 
Répondez -moi quatre lignes. Votre Excellence 
connaît mes anciens sentimens pour elle. Ils ne 
changeront jamais, 

MoRELLET. 

P. S. Les exemplaires du Racine stéréotypé que 
je vous ai annoncé dans ma dépêche du mois de 
mai, sont partis par une voie sûre il y a déjà plu- 
sieurs jours , adressés , je crois, à M. Miot. 
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Paris, a4 *°ât 1807» 



ECCELLENZA E PADRONE MIO COLENDISSIMO , 



V 



Il y a plus de deux mois que vous n'avez eu de 
moi aucun signe de vie ; c'est qu'en effet il y a plus 
de deux mois que je suis mort. Les grandes cha- 
leurs m'ont tué, puisque c'est sans doute être mort 
"que d'être incapable de toute action et de toute 
pensée. J'ai pu vous dire comme Panurge à frère 
Jean dans la tempête : de présent je suis nul. Le 
pis pour moi est que pendant ce temps mes yeux 
ont été souffrans et se sont fort affaiblis. C'est là ce 
que je déplore surtout , car si je pousse encore 
ma carrière un peu plus loin , comment 
tuerai-je le temps et que faire en un gîte à moins 
que l'on ne lise ? Vous me renverrez peut-être à 
La Fontaine quyious dit : 

Un lièvre en son gîte songeait. 

Et j'ai vu assez de choses pour avoir de quoi 
songer ; d'autant mieux qu'on est fort tenté de 
prendre la plupart des choses que nous avons 
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vues et que nous voyons pour des rêves. Mais 
pour nous autres songes creux , il n'est bon de son- 
ger que lorsque nous pouvons écrire nos songes; 
et, sans compter le£ obstacles qui viennent d'ail- 
leurs, quand on a de mauvais yeux on n'écrit 
qu'avec fatigue et difficulté. Une autre cause de 
cette inaction est la paresse ou plutôt la faiblesse 
qu'apporte 1 âge, et qui est d'autant plus fâcheuse 
qu'elle contraste avec une autre disposition de la 
vieillesse que j'observe en moi et que vous re- 
trouverez , je crois , en vous dans quelques vingt 
ou trente ans d'ici. 

« 

Jç remarqué dofic que, depuis que je suis vieux 
et notamment depuis sept à huit ans , j'ai une sorte 
d'activité intérieure plus grande , ce me semble, 
sur certains objets et par quelques côtés, que 
lorsque j'étais dans la force de 1 âge. Il se présente 
à la fois à ma tête des foules d'idées et surtout des 
résultats plus importans et plus nombreux de ee 
que j'ai lu , vu et pensé pendant le cours d'une 
longue vie ; je sens un désir plus vif de fixer ces 
idées sur lepapier,de recueillir ces résultats,comme 
moins sûr que je suis de me les rappeler à mon 
désir, de les retrouver dans ma mémoire, et de 
pouvoir les rassembler une autre fois. Et en même 
temps, si je veux mettre la main à ia plume, je 
manque de courage et de force pour ce petit tra- 
vail , la paresse me détourne de cette occupation 
toute douce qu'elle est. 

J ai fait depuis cinq ou six mois le projet d'un 
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petit rèeùeil que j'appellerais le» pensées d'un 
vieillard où je rassemblerais en peu d'espace ces 
résultats dont je viens de vous parler, et qui , par 
leur forme même de pensées détachées , semble- 
raient devoir me donner peu de peine, et je n'ai 
pas pu jusqu'à présent en écrire une ligne. Si vous 
avez dans votre pays quelque saint accrédité au- 
quel on fasse des neuvaines pour retrouver ce 
qu'on a perdu , faites-lui dire quelques messes 
pour me fafre retrouver, non pas le Scribendi ca~ 
cœthes , mats quelque chose de la facilité avec la- 
quelle j'ai mi s. autrefois du noir sur du blanc, et je 
m'en servirai à vou» conserver les rêveries de ma 
décrépitude. 

Malgré ma paresse et mes mauvais yeux , je 
cherche toujours avec avidité dans les papiers pu- 
blic* tout ce qui est relatif au pays que vous ha- 
bitez , et c'est avec un extrême plaisir que j'y vois 
l'instruction publique, la législation, la civilisa- 
tion y faire des progrès et affermir un gouverne- 
ment raisonnable et régulier, inconnu avant Jo- 
seph 1 er . J'ai tu avec grand plaisir l'établissement 
de votre académie, et remarqué qu'on ne lui a 
pas interdit , comme aux nôtres , la culture des 
sciences morales et politiques. 

Pour me réveiller de l'assoupissement où me 
Jettent et mon âge et les chaleurs de l'été , j'ai pris 
sur moi la tâche facile de réfuter un fort mauvais 
ouvrage de critique publié contre le Dictionnaire 
de l'Académie, par un anonyme qui oie paraît 
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avoir un esprit faux et une fausse érudition, et 
qui s'est avisé de traiter F Académie avec une ex- 
trême impertinence. Vous savez que je ne hais pas 
la guerre littéraire ., et que je l'ai. faite jadis non 
sine gloridy sed, enint (aujourd'hui) gelidas tar- 
dante senecta sanguis hœret frigèntque effetè 
a covfore vires, et c'est l'indignation qui m'a 
donné la force de , faire la brochure de soixante 
pages que je. vous envoie , et qui peut amuser les 
amateurs des discussions grammaticales, au nom- 
bre desquels , ; nous autres grammairiens , nous 
nous faisons gloire de vous compter, 
r À propos de critique, vous aurez appris avee 
quelque surprise l'espèce de révolution qui s'est 
faite- dans l'administration de nos journaux; le 
Mercure surtout, organisé d'une maniéré toute 
nouvelle sous la direction de Légouvé , à qui on 
donne douze mille francs pour cette facile besogne. 
On fait d'ailleurs des pensions et des traitemens k 
beaucoup, de gens de lettres avec une grande 
magnificence.. L*** a huit ou dix mille francs de re- 
traite, et on n'en donne guère moins à différans 
coopérateurs du Mercure qui, comme vous com- 
prenez bien, ne seront pas payés sur le fonds de 
ce journal , qui n'a pas douze cents souscripteurs» 
Certes , jamais les lettres n'ont été aussi favorisées, 
ni au sièèle d'Auguste, ni dans celui de Léon X , 
ni par Louis XIV lui-même; et Dieu veuille que 
cette grande magnificence ne détourne pas du but 
qu'on se propose plus qu'elle n'y conduit. 
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Nous préparons , pour mercredi prochain 26 r 
une de ces assemblées publiques extraordinaires 
que tient notre classe , pour remplir l'engagement 
qu'elle a pris de faire l'éloge des membres de Tan* 
cienne Académie qui n'ont pas eu de successeurs 
immédiats. François de Neufchateau nous donne 
l'éloge de M. de Nivernois. Nous ayons uneirayeur 
extrême qu'il ne s'abandonne à sa faconde. L'ex- 
périence nous a prouvé que trois quarts-d'heure 
d'attention sont le maximum de celle d'une as- 
semblée. Je suis l'un des commissaires pour en- 
tendre le discours avant la séance, et je compte 
employer tous mes pouvoirs à empêcher que le 
discours ne dépasse pas cette mesure. 

Gomme il nous importe de conserver la réputa- 
tion de nos assemblées, nous avons pensé qu'il 
fallait soutenir notre vile prose par quelques bons 
vers. Inutilement nous * sommes-nous adressés à 
nos faiseurs Paray , Andrieux , Legouvé , Chénier. 
L'un dit, je n'y vais point; l'autre, je ne saurais; 
et nous avons eu beau représenter Vëtat indigène 
de la république attaquée , nous n'avons rien ob- 
tenu d'eux. 

Il nous restait Delille. Nous avons fait, Boufflers 
et moi , le projet d'obtenir de lui qu'il vînt à l'A- 
cadémie pour nous dire quelque morceau d'un 
nouveau poëme qu'il appelle les Trois Règnes. 
Nous avons été dîner chez lui , et nous avons bien 
cajolé sa femme» Ils sont venus dîner chez moi, 
où j'avais assemblé quelques moyens de séduction, 
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quelques femmes, entre autres M ad. de Greffeuil, 
et nous l'avons déterminé. 

Je reprends la suite de ma lettre , ce jeudi mâ- 
tin, en vous rendant compte de notre assemblée; 
elfe a été très-brillante et pour le nombre et pour 
l'espèce de nos auditeurs. François a fait un fort 
bon discours, et point trop long. Delille est arrivé 
au milieu de sa harangue et a été couvert d'ap- 
plaudissemens. L'assemblée, disposée par-là même 
plus favorablement, a applaudi le prosateur. Après 
quoi Delille, qui, vous vous en souvenez, avait peu 
réussi en nous lisant un poème sur la Conversa-' 
tion 9 M voulu reprendre du poil de la béte, et 
faire accueillir ce même morceau, et il en est 
venu à bout ; ensuite il tious a dit de beaux vers , 
sur les volcans , qui appartiennent à son ouvrage 
des Trois Règnes; et puis encore quelques vers fa- 
miliers de son poëme sur la conversation ; de sorte 
qu'assez maladroitement il ne nous a pas laissés 
Sur la bonne bouche; mais, malgré cela, il a été 
fort bien accueilli, et notre assemblée a très-bien 
réussi. 

Puisque nous voilà sur l'Académie , la mort de 
Portails , presque subite , laisse une place vacante. 
Mandez-moi qui Vous croyez appelé à le rempla- 
cer i pour l'honneur et le bien de l'Académie. Je 
croirais assez que l'auteur des Templiers, qui a 
remporté «deux prix * a des titres. Quant au minis- 
tère des Cultes, il ii ? est pas aisé de trouter un 
homme tolérant, point fanatique, raisonnable, 
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décent, et surtout ménageant la chèvre et le chou* 
mais ce n'est pas mon affaire de trouver cette ra- 
reté; 

Nous venons d'avoir fêtes sur fêtés : celle du re- 
tour de l'Empereur et celle du mariage du roi de 
Westphalie. Il m'a semblé <}u'ôil à fêté la part et 
celui qui la donne, plutôt que les Conquêtes et le 
conquérant, et ce sentiment a été celui du peuple 
ainsi que celui des gens raisonnables; mais ce qui 
attire vraiment l'admiration , c'est le grand carac- 
tère de ce personnage, auquel l'antiquité n'a rien 
â comparer, pour l'étendue et l'activité de son gé- 
nie , qu'il va désormais employer à perfectionner 
toutes les parties de son gouvernement. Votre 
prince marche aussi dans la même route , et vous 
aurez quelque part aussi à la reconnaissance 
de votre pays. 

Depuis ma dernière dépêche , j'ai fait quelque- 
fois ma cour à S. M. la reine , qu'on ne peut voir 
sans être frappé de son extrême bonté et de son 
extrême simplicité. Je m'y suis trouvé avec Lécuy, 
et elle m'a renouvelé la permission d'aller à Mor- 
fontaine, avec une bienveillance si marquée, que, 
dès qu'elle y retournera, et c'est-à-dire, après les 
fêtes du mariage de la reine de Westphalie, je 
ferai cette entreprise, car c'en est une à mon âge 
que de se déplacer, même pour peu de jours. 

Je ne grossirai pas mon paquet de plus d'écri- 
tures, attendu que je vous envoie un gros imprimé ; 
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et tous n'avez qu'à tous imaginer que c'est une 
dépêche. 

Excusez auprès de mon auguste bienfaiteur une 
.paresse et une stérilité qui sont l'effet nécessaire 
de l'âge, et profitez de toutes les occasions qui 
peuvent s'offrira tous, de lui parler de ma vive et 
respectueuse reconnaissance. 

Tous connaissez depuis longues années les sen~ 
timens qui m'attachent à tous. 

MORELLET. 

Àvez-TÔus pensé aux stéréotypes d'Herhan? 



LETTRE IX, 93 



1 ■ W 1 ; ■ ■ i T 7 l I MÎ ■ I ■■ ' l u i l I I i T » m m m*. m*. 



LETTRE IX. 



>er 



Septembre 1807. 



Je suis bien peu en état d'écrire à Votre Excel- 
lence , de manière à l'intéresser. Mes yeux et ma 
tête s'affaiblissent en même temps et sensiblement. 
Je ne puis guère lire ni écrire une heure de suite , 
sans fatigue et sans douleur; et lorsque je ne puis 
faire ni l'un ni l'autre, je n'ai plus que des pen- 
sera vagues, fugitifs, et incohérens comme ceux 
des rêves. Je voudrais que quelque métaphysicien 
subtil, comme Degérando, pût m observer et m ex- 
pliquer moi-même, à moi-même; en attendant, 
je me trouve peint dans Lucrèce avec beaucoup de 
vérité, 

' Post ubi jam vaUdis quassatum est viribus œvi 
Corpus y et obtusis ceciderunt viribus artus; 
Claudicat ingenium, délirât linguaque mensque, 
Omnia deficiunt atque uno tempore désuni. 

Pardonnez donc ma stérilité à ma décadence et à 
ma faiblesse; je suppose que Votre Excellence, 
ainsi que mon auguste bienfaiteur, vous mettez 
toujours un vif intérêt à notre littérature, et que 
vous apprendrez avec peine et les pertes que nous 
avons faites et la difficulté avec laquelle nous les 
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remplacerons. Portalis, Lebrun, et plus récem- 
ment Bureau, nous laissent trois places vacantes. 
Croyez-vous qije nous puissions trouver trois sujets 
propres à les remplacer? 3e vous le donne en 
quatre. Nous avons pourtant vingt candidats : il 
y en a qu'on n'entend pas nommer sans rire. Nous 
avons cru, Suard et moi, çt nous avons tâché de 
propagernotreopinion parmi nos confrères, qu avec 
trois places vacantes c'était le vrai moment' d'exer- 
cer le droit que nos statuts nous laissent, d'appeler 
à nous des membres des autres classes ; qu'avec 
une pénurie assez marquée de talens distingua, 
nouli ne pouvions rien faire de mieux que de nous 
donner pour confrères quelques-uns des hommes 
de la première classe * connus en Europe , comme 
Lacépède, Laplace, Del ambre, Cuvier, qui jouis- 
sent dans le monde savant d'une si grande répu- 
tation, et dont les noms honoreraient notre liste. 

Après l'un de ces hommes-là , si nous ne pou- 
vons pas çn avoir deux de suite , mon avis est de 
nommer Raynouard > auteur des Templiers, qui 
ont eu quarante représentations , et de pièces qui 
ont remporté le prix à l'Académie. / 

Reste une troisième place, qui court risque 
d'être donnée au vieux Laugon , qui n'a de titre 
que X Amoureux de quinze ans, ou à Saint- Ange , 
qui a,, dans ses Métamorphoses, un assez beau 
titre littéraire , mais qui est un peu vain ; qui f 
sitôt qu'il sera notre confrère, se couvrira à coup 
sûr de ridicules qui rejailliront sur nous. Vous 
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voyez le danger de cette situation. Que n'êtes-vous 
ici, pour nous aider à éloigner de nous les mal* 
heurs dont nous sommes menacés ! Notre élection 
est fixée au 7 octobre; vous en trouverez le ré- 
sultat dans les papiers publics , si je ne vous écris 
pas encore avant ce temps-là. 

Nous avons eu hier, 3 octobre , notre assemblée 
publique de la classe des arts, où Ton a distribue 
les prix de peinture, de sculpture, etc., et ou, 
après la distribution des prix, s'est faite l'inau- 
guration de la statue de l'Empereur, que l'Insti- 
tut avait votée , et qui est placée dans la salle de 
nos séances publiques (le dôme Mazarki), derrière 
le bureau où sont les officiers. Après la distribu- 
tion, on a exécuté une cantate dont les paroles 
sont d'Arnault,. et la musique de Méhul. La mu- 
sique m'en a paru bien faite, quant aux paroles 
je vous en envoie un exemplaire, dans lequel un 
critique, difficile à contenter, a souligné les. traits 
et les expressions dont il est mécontent, et a fait 
quelques remarques que je vous envoie. 

Mais je vo\is fais observer qu'un ouvrage de 
commande, et destiné à être mis en musique, 
doit être traité avec indulgence. Ce n'est pas. par 
des. productions de ce genre qu'on peut juger le 
talent. Yçila, je crois,, de quoi excuser le cri- 
tique (1). 



■»*«"^^»« 



(1) L'exemplaite critiqué a la marge ne s'est pas retrouré. {Notm 
de V Éditeur.) _. .. 
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Je ne sais si Ton vous a envoyé l'ouvrage nou- 
veau de Parny, intitulé les Roses-Croix. Ce sont 
des combats sans motif et sans fin , et des héros 
sans nombre, qui tous ont des noms pires que 
celui de Childebrand, Engist, Oswal, Althor, 
Edgitha, Alkent, Genisthal, Erich,Odror, Erloff, 
Lodbrown , Ladnor, Lambdarck , InslefF, etc. En- 
fin , ils sont plus de quatre-vingts, comptés un par 
un , sans qu'aucun attire l'attention et excite l'in- 
térêt; de sorte que ceux qui tentent de lire disent 
tous: Moijen'ai pas pu passer le second chant; 
moi, je suis resté à ia moitié du second, etc. 
J'en suis fâché pour Parny, qui est un bonhomme; 
mais il n'y a bonhommie qui puisse faire prendre 
en patience un tel ennui. 

Vous apprendrez, je crois, avec quelque satis- 
faction, la nomination de Pictet , ci-devànt tribun, 
à une place d'inspecteur des études. Vous savez que 
c'est un homme très-instruit , très-estimable et 
d'un 'très-bon esprit. Il pourra être utile dans la 
nouvelle organisation de cette partie projetée de- 
puis si long-temps et dont on a déjà présenté 
quinze à dix-huit plans différens. Les genevois 
n'ont pas été atteints, autant que nous, du vanda- 
lisme révolutionnaire, et ils ont conservé beaucoup 
de bonnes choses dans leur instruction publique. 
Ils peuvent nous donner de bons exemples et de 
bons conseils. 

MORELLET. 
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B Octobre. 



Nous avons eu hier notre élection , nous étions 
vingt-cinq; ainsi que je l'avais prévu, Laujon a 
remplacé Portalis, et Raynouard Lebrun. Ainsi f 
le projet d'appeler parmi nous quelques membres 
de la première classe a échoué, au moins pour 
cette fois. Il est même arrivé pire ; car, Suard 
ayant fait, avant de procéder aux élections, quel- 
ques observations, fort sages et très-mesurées sur 
les avantages que nous trouverions à puiser dans 
cette source, il a été combattu avec aigreur et avec 
véhémence par plusieurs opposans , à la tête des- 
quels était Chénier, qui ont voulu faire craindre 
plusieurs inconveniens.de cette pratique , laquelle 
n est pourtant que l'exercice d'un droit donné à la 
classe par ses statuts et exercé .par F Académie 
française , utilement pour, elle, Mais cette discus- 
sion a amené, un étrange résultat ; les opposans 
faisant flèche de tout bois , ayant argumenté d'a- 
bord contre l'admission des sujets indiqués dans 
les observations de Suard (seulement comme exem- 
ples) , et qui étaient Lacépèdè , Laplace , Delam- 
bre et Cuvier, pnt dit qu'ils n'étaient pas au nom* 
Moreilet, supp. - 7 
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bre des candidats, qu'ils ne s étaient pas présentés. 
-Suarda répondu que la formalité dés visites ayant 
été supprimée , il avait été réglé qu'il suffirait , 
pour être censé candidat , d'avbit inscrit son nom 
comme tel à}* secrétairerie , ou qu'un membre 
déclarât à -4a compagnie qu'il était chargé de son 
vœu , et que cette déclaration, il venait de la faire 
pour ces Messieurs. 

Sur cela , et pour oblitérer autant qu'il était en 
eux les traces que pouvait laisser la citation ho- 
norable que Suard avait faite de ces quatre noms, 
voilà-t-il pas qti'Arnault, Regnault, Bigot établis- 
sent qu'on n'a dû désigner, ou nommer, ou louer 
personne; que tous les membres de l'Institut doi- 
vent être regardés comme candidats nés; qu'il faut 
supprimer pour eux , même la petite formalité de 
se. faire inscrire ou présenter par un académi- 
cien, etc. 

On leur à .répondu qu'en 'indiquant quelques 
membres distingués des autres classes, on n'en 
excluait aucun; que tout membre pouvait ajouter 
# ces noms ceux qu'il jugerait à propos , les Four- 
croi, les Dacier, les Daunou, etc. 

On leur a dit que les autres classes ne don- 
naient pas à la seconde les mêmes facilites; qu'au 
moins faudrait-il attendre que la réciprocité fût 
établie, etc. 

- On leur a demandé s'il faudrait, à chaque élec- 
tion, lire la liste de tous les membres des trois 
autre? classes. On leur a enfin représenté que leur 
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système était une violation positive d'un des arti- 
cles de nos statuts , qui porte que la nomination 
à, wne place vacante ne pourra tomber que sur 
l'un de ceux qui seront inscrits comme can- 
didats au secrétariat, ou qui se seront fait ins- 
crire pur un des membres de 4a classe, et qui 
seront compris dans une listé formée par le 
secrétaire, régi, de la a* classe, art. 10; et qu'il 
n'était ni raisonnable, ni décent d'abolir, par une 
délibération subite, un règlement compris dans 
nos- statuts. 

Rien de tout cela ne les a arrêtés, et ils sont 
parvenus à faire' décider que tout membre de 
l'Institut était candidat né pour la deuxième classe ; 
décision qui est vraiment ridicule par l'absurdité 
dont elle est, et par son inutilité pour ceux-là 
même qui l'ont obtenue (1). 

Voilà assez de futilit€».s dont je vous entretiens. 
Je finirai par me plaindre à vous-même de ce que 
je n'ai jamais de vos nouvelles. Ne pourriez-vous 
pas me dire, en peu de naots, nous faisons tel ou 
tel bien à ce peuple , nous faisons faire tel et tel 
progrès à sa civilisation , l'e gouvernement se fait 
aimer? Je désirerais aussi que vous me rassuras- 
siez sur la crainte qui me tourmente , que ma 



(i) Deux des académiciens proposés par M. Suard ont bien 
prouvé qu'ils étaient non-seulement candcdats nés, mais acadé- 
miciens nés , puisqu'ils ont consenti a s'asseoir a la place de collè- 
gues qui n'étaient. pas morts. (Note de l'Editeur.} 
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correspondance ne soit point du tout goûtée. Voilà 
mes souhaits , mais je comprends qu'il est possi- 
ble que vos, occupations ne vous laissent pas le 
pouvoir de les satisfaire. 

Je salue humblement Votre Excellence, en la 
priant de mettre mon hommage aux pieds de mon' 
auguste bienfaiteur. 

MoKELLET. 



* « 



LETTRE XK 101 



353SS3C 



LETTRE XI. 



Fin d'octobre 1807* 

Ce n'est pas^à Son Excellence que j'écris , c'est à 
mon ancien ami > au sein duquel je puis verser mes* 
peines. Vous aurez appris ,. par les papiers publics , 
la mort du pauvre Cheron , mon neveu ,. préfet de 
Poitiers > enlevé à quarante-neuf ans par une fièvre 
hilieuse, avec les circonstances les plus douloureu- 
ses pour sa femme et pour moi et toute notre fa- 
mille. Sa femme était venue avec son enfant et sa 
sœur passer six semaines chez moi, aux sollicita- 
tions pressantes de' son mari,, auxquelles elle avait 
résisté long-temps. En partant , elle avait exigé de 
son cousin , le deuxième fils de Marmontel , secré- 
taire particulier du préfet, de venir la chercher 
en toute diligence, si son mari tombait malade. 
Au commencement de novembre, elle avait, ter- 
miné avec succès auprès des ministres diverse» 
affaires dont son mari lavait chargée , et je coinp« 
tais jouir plus librement de sa société pendant la 
qumzaine qu'elle pouvait encore me donner, lors- 
que j'ai vu arriver mon neveu Marmontel , venu en 
trente heures de Poitiers. Ma pauvre pièce est 
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frappée comme d'un coup de foudre, et agitée par 
les plus sinistres pressentimens. Elle part sans per- 
dre un instant; elle part le lundi à deux heures, 
va jour et nuit , et arrive le mardi à onze heures du 
soir à Châtellecault , à dix ou douze lieues de Poi- 
tiers. Là , le sous-préfet , prévenu par un courrier 
de l'évêque , l'arrête , et se voit forcé de lui appren- 
dre le funeste événement qui ne lui permet pas 
d'aller plus loin. Son mari était mort le matin de 
ce jour-là même. Figurez-vous cette douleur, si 
vous pouvez. Enfin , elle se remet en voiture , et 
revient chez moi où elle est depuis le i5 octobre, 
dans un état à faire pitié , repoussant toute conso- 
lation et rendant , comme vous le comprenez, mon 

intérieur fort triste 

Ce n'est pas seulement à sa veuve que la mort 
du préfet est funeste. Le second fils de Marmontel, 
qui avait trouvé auprès de lui un petit emploi 
propre à le former aux affaires , demeure sans état 
et il lui faut trouver une autre carrière. Une autre 
nièce , sœur deM™ 6 Cheron, qui , avec une pension 
que je lui faisais , avait trouvé chez lui et auprès 
de sa sœur un asile, n'en a plus que chez moi. 
Heureusement les bontés de S. M. le Roi de Na- 
ples m'ont mis en état de pourvoir à ces nouveaux 
besoins., Ainsi , ce triste événement augmente en- 
core en moi le sentiment de la reconnaissance que 
je lui ai vouée namque erit iiie raihi semper 
Deus. 



LETTRE XI. ÏOS 

Maintenant t il faut que je tous apprenne un 
petit fait auquel vous ne vous attendez guère , ot 
qui doit avoir assez naturellement pour moi un 
résultat important. Je viens d'être porté par l'as- 
semblée électorale de mon arrondissement , candi- 
dat au Corps législatif pour la commune de Paris ; 
et comme j'ai un très-grand nombre de sénateur* 
dans ma manche , comme, par exemple , à peu près 
tous mes confrères à l'Institut et une infinité d'au- 
tres y mes amis me disent qu'il est, impassible que' 
je ne sois pas nommé. Que dites-vous de cette am- 
bition qui me prend dans ma quatre-vingt-unième» 
année?. N'est-elle pas plus ridicule que celle de 
l'octogénaire de Lafon laine, qui plantait. Quoiqu'il 
en soit, le dé est jeté. L'élection parie Sénat se faiV 
je crois, vers le milieu de décembre. Si vous étiez 
à Paris , vous voteriez pour moi. Dans votre éloigne- 
ment faites ce que vous pourrez. 

Nous avons choisi, pour la dernière -deixos "pla- 
ces vacantes., Picard, encore fraîchement arrivé 
de la petite ville, et qui n'a eu que le temps d'es- 
suyer son rouge. Je ne lui ai pas dissimulé que 
cette considération m'avait empêché de lui donner 
ma voix, et que j'aurais voulu quelqu'intervalle 
entre ces deux périodes de sa vie. Maintenant, je 
le trouve fort bon confrère et homme d'esprit. 

Au reste , les grâces pleuvent sur lui. Il a eu , il 
y a quinze jours, deux mille écus de pension et , 
tout-à-1'heure , on lui a accordé douze à quinze 
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mille francs de plus en le faisant directeur de 
l'Opéra. Vous voyez que 

Principibus placuisse viris non uîtîma res est. 

Et que peut-on , en effet , payer mieux que le 
plaisir ! 

Vous saurez maintenant que la réception des 
trois derniers académiciens que nous avons nom- 
més se fera en une seule séance , parce que Je pau- 
vre Saint-Pierre nous a déclaré qu'il ne pouvait pas 
produire trois discours d'ordinaire durée, ni se 
produire lui-même trois fois* C'est mercredi pro- 
chain que se fera cette réception en masse , et j'ai 
bien peur, en effet , que ce ne soit une majsse bien 
lourde , tellement que je délibère , à part moi > si 
j'y assisterai. 
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Du 'j5 novembre. 

m 

Y oc s voyez une grande lacune dans mes écritu- 
res v et vous en imaginez facilement la raison dans 
ma situation, que je tous ai déjà fait connaître, et 
où m'a mis la mort de Cheron , l'arrivée de sa veuve 
chez moi , les démarches qu'on a toujours à faire 
en pareil cas , pour assurer le sort d'une femme et 

' celui de son enfant ; les visites que j'ai à faire aux 

sénateurs dont j'ambitionne le suffrage, et, bro- 
chant sur le tout , mes occupations académiques 
qui ne laissent pas de me prendre du temps par le 
travail qu'elles me donnent comme secrétaire de 

j la Commission. 

Ce mot d'Académie m'avertit de vous dire com- 
ment s'est passé notre séance de réception des trois 
nouveaux membres qui a eu lieu, hier. Laujon a 
fait un discours de vingt minutes, qui n'a presque 
pas été entendu et qui, dans ce que j'en ai ouï m'a 
, . paru bien insignifiant. Après lui, Raynouard nous a 
: débité, avec son accent provençal, un beau et 

bon discours plein de dignité et de traits qui ont 
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été applaudis , dans lequel il a voulu montrer l'in- 
fluence que peut avoir la tragédie sur les mœurs 
et le caractère des nations , ce qui Ta conduit à 
établir qu'il faut que les auteurs tragiques choisis- 
sent des sujets dans l'histoire de leur pays. Je n'ai 
pas trouvé qu'il ait bien prouvé sa thèse; mais je 
me suis rappelé ce que l'abbé Raynal nous contait 
de lui-même : Quand je suis venu à Pari? ,jé mé 
suis mis à prêcher etjé né faisais pas mal; mais 
j avais %m assent de tous les diables. Picard , à 
son tour, nous a fait un discours assez gentil, al- 
lant à sa physionomie , assez convenable dans sa 
bouche, et bien accueilli du public. Enfin , le pau- 
vre Saint-Pierre a paru sur la scène , ou plutôt 
sou discours , prononcé par François de Neufchâ- 
teau , dans lequel , après avoir dit trois mots aux 
trois récipiendaires apostrophés Fun après l'autre 
par leurs noms , il s'est jeté dans des réflexions sur 
la philosophie, dont il a prétendu se faire l'apolo- 
giste et le vengeur. Son discours a duré près d'une 
heure et m'a paru en durer quatre. Je n'ai, de ma 
vie , éprouvé un ennui plus cruel , ni une impa- 
tience plus grande. Le public bâillait , toussait , 
causait ; enfin , on n'a jamais renvoyé un auditoire 
plus mécontent.. 

Cet inconvénient a résulté de la mauvaise mesure 
prise pour la nouvelle Académie, défaire examiner 
ce qui doit être lu par des commissaires tirés au 
sort qui, inconnus du public et n'ayant aucune 
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responsabilité envers lui , ne s'embarrassent guère 
de le laisser ennuyer dans l'Assemblée publique , 
et ne veulent pas, pour cela, censurer avec sévérité 
ce qu'on leur présente. Dans l'ancienne Académie 
c'était le président , le chancelier et le secrétaire 
qui répondaient de ce qu'on lisait et qui étaient là 
sous les yeux du public ; et je puis dire avec assu- 
rance , qu'avec cette organisation jamais on n'eût 
laissé le président débiter un non sensé et un ba- 
vardage pareil à celui que le Saint-Pierre avait 
dans son portefeuille , et qu'il a voulu placer là 
contre toute convenance et absolument hors de 
propos. 

Vous me direz que je juge bien sévèrement un 
homme qui a montré du talent. Mais que voulez- 
vous, j'avertis, comme Gil Blas, l'archevêque de 
Tolède qu'il commence à radoter. Ses anciens ser- 
mons peuvent avoir été fort beaux , mais celui-ci 
ne vaut rien. Je puis, il est vrai , me dire à moi- 
même, comme l'ivrogne qui voyait un de ses pa- 
reils tombant auprès d'une borne: VoUàpov/rtant 
comme je serai dimanche. 

Mais je *prie très-sérieusement mes confrères et 
mes amis de m'avertir quand je ferai des pièces 
d'éloquence dans le goût de celle que j'ai entendue 
hier de Saint-Pierre , qui est pourtant loin d'avoir, 
comme moi, tout-à-1'heure quatre-vingt-un ans 
sonnés. 

Jç finis, en priant Votre Excellence d'excuser la 
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stérilité, la pauvreté de mes petites dépêches, 
pour lesquelles j'avoue que notre littérature ac- 
tuelle ne me fournit pas de matériaux suffisant 

Je suis bien son ancien et dévoué serviteur. 



Moreixbt. 
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20 Janvier 1808. 

■ 

• w > • 

t 

Je commence toujours mes lettres à V. Ex, , de 
la même manière, en vous disant ce qui est vrai , 
que je suis incapable d'écrire rien qui mérite votre 
attention et celle de mon auguste bienfaiteur, en- 
vers qui je demeure sans m'acquitter delà moin- 
dre partie de la dette de ma reconnaissance ; mais 
sa générosité n'en est que plus grande. Vous sou- 
venez-vous de l'éloge que M ma Geoffrin faisait des 
ingrats, et que j'ai recueilli dans la brochure, in- 
titulée Portrait de M me Geoffrin, lorsqu'après sa 
mort, d'Alembert, Thomas et moi , à chacun des- 
quels elle laissait une rente de 1,200 fr-, nous 
fîmes chacun son éloge à notre manière et sans 
nous être concertés. Elle avait les remercimens eu 
aversion ; elle disait qu'elle Voulait ne payer par 
ses mains y et qu'elle savait bien goûter toute 
seule et sans qu'on l'en avisât , la satisfaction qu'il 
y avait à obliger ; et pour s'épargner ce qu'elle ap- 
pelait les inconvéniens de la • reconnaissance , efte 
disait hautement qu'elle aimait les ingrats, et fai- 
sait sauvent l'éloge de l'ingratitude. . 
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Je me prévaux de la maxime de M m * Geoffrin t 
en rabattant quelque chose de ce qu'elle a de dur 
et de paradoxal , pour obtenir quelqu'indulgence 
à l'insuffisance de mes moyens de prouver ma re- 
connaissance. 

Depuis ma derrière et très-mesquiné dépêche , 
où je crois vous avoir parlé du compte que l'Em- 
pereur a demandé à toutes les classes de l'Institut, 
des progrès des sciences, des lettres et des arts, 
qui devait lui être rendu en Conseil d'état, S. M. 
. elle-même a reconnu que ce compte , qui paraît 
? devoir former deux volumes in*4° * ue pouvait être 
• lu ainsi et il a demandé que chaque classe ,fit un 
extrait du sien» de la durée d'un quart-d'heure 
ou d'une demi-heure au plus. Ou n'a pas picore 
donné de jour àla première classe ; quant à celui de 
la nôtre, je ne, sais si je tous ai mandé que la 
-classe en avait chargé Chénier, «q vertu d'une dé- 
' . libération prise maaiifestertient pour donner ce dé- 
goût à Suard , qui d'ailleurs ne s'embarrassait 
guère de prendre ce travail sur lui, mais qui n'a pas 
laissé d'être sensible à cette espèce d'injure , qui 
'lui refesece que toutes les autres classes ont re- 
gardé «Dotjime un droit de leur secrétaire ; ce qui 
est d'autant plus mal, que Chéuier nr'est pas très- 
bien voulu, comme vous le savez mieux que moi. 
Son rapport, au *este, tfeflt pas foït et ne peut 
être fini qu'à la fin de février. 
- Je vous ai mandé fa perte «Creuse que ma nièce 
Cheron a faite de sou mari , préfet de Poitiers. 
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Elle et son mari ont laissé de profonds regrets à 
Poitiers. Le département a voté un monument à 
Cheron. L'Empereur adonné 1,200 fr. de pen- 
sion à la veuve et une bourse entière à son fils au 
lycée Napoléon; mais la mère est inconsolable, 
et sa douleur est, à la lettre, du désespoir. 

Une autre perte, à laquelle elle et moi ne pou- 
vons manquer d'être bien sensible* , est celle de 
M"™ de Vergennes, qui aie peut fjuère passer deux 
ou trois jours, étant au dernier période d'une 
maladie douloureuse, qui depuis plus de deux 
mois la tient sur la roue. Elle avait pour ma 
nièce et pour moi beaucoup d amitié* Elle était 
aimable r spirituelle et gaie. C'est une vilaine 
chose <(xie de vieillir pour voir ainsi mourir tous 
ses amis* 

Nous voici à la veille de la nomination des 
membres du Corps législatif par le Sénat, Les 
procès - verbaux des élections une fois remis à 
l'Empereur, il doit les adresser au Sénat et les 
•élections se font de suite. Mes amis me disent tous 
que mon succès n'est pas douteux; que je passe- 
rai le premier au scrutin du département de Pa- 
ris; que l'aurai une grande majorité , etc. Mais je 
me rappelle le proverbe, du pays que vous habitez 
non si dioe quattro se non e nel sacoo* J» me 
Jlatte que, depuis que vous savez que je suis sur 
les rangs , vous aurez parlé de moi avec intérêt aux 
sénateurs avec lesquels vous pouvez avoir eu 
quelques relations. M. de Jaucourt m'a dit à 
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plusieurs reprises , des choses obligeantes relatives 
à ma candidature. Si S. M. le grand électeur eût 
été ici, j'aurais invoqué ses bontés et vous me lés 
auriez obtenues. En son absence , le vice - grand 
électeur m'est très-favorable. 

J'apprends dans ce moment la mort de la paur- 
vre M me de Yergennes. 

. Vous trouverez ci-joint, et dans un cahier à part, 
quelques observations qui pourront ne pas vous 
être indifférentes , où j'ai eu occasion de m ? auto- 
riser de votre suffrage pour relever la légèreté avec 
laquelle un M. Bernardi , dans les Archives littérai- 
res, a parlé de Voltaire et de Beccaria. Je mourrai , 
comme vous le voyez , le Don Quichotte de la 
philosophie, et les armes à la main contre ses dé- 
tracteurs. Je vous envoie ce petit papier à part., 
parce que je ne suis pas encore décidée l'impri- 
mer, et que, quand je le voudrai , les archives ne 
voudront peut-être pas le recevoir. 

Il parait une Vie de Fénélon , en trois gros vo- 
lumes, par M. de Beausset, l'ancien évéque d' Al- 
lais: Je n'en ai rien lu encore,, mais l'écrivain est 
homme de goût et homme d'esprit , et je crois 
bien qu'Andrieux n'oubliera pas de l'envoyer à 
S. M. y si tant est qu'on la tienne ainsi au courant 
dé ce qui s'imprime. 

• Je ne vous parle pas du roman de M œe de Genlis, 
parce que je n'imagine pas que vous ayez le temps 
de vous occuper de pareilles fadaises. C'est à pré- 
sent le sujet de toutes les conversations et matière 
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à cent articles de journaux. Mais en général, le 
ridicule des capucinades et le but manifeste du 
roman , de combattre les idées raisonnables , ne 
peuvent réussir auprès de toute personne de quel- 
que sens. 

Je fais de temps en temps, au Luxembourg, 
ma cour à S. M. , qui me traite avec l'extrême 
bonté dont le ciel l'a douée , et qui lui attache tous 
ceux qui ont l'honneur de l'approcher. 

Je ne saurais finir ma dépêche sans y glisser un 
mot de plainte douce , du silence que Votre Ex- 
cellence garde avec moi depuis trop long-temps. 
Quoi! pas un mot dans toute l'année! et votre fils 
est venu et je ne lai pas vu ! Mais ma plainte se 
tourne bientôt en commisération pour le pauvre 
ministre , que je suppose n'avoir pas un mo- 
ment pour respirer et s'entretenir avec ses vieux 
amis. Mes plaintes sont donc injustes. 

Je fais mes complhnens respectueux au nouveau 
grand-officier de la Légion-d'honneur , moi , sim- 
ple légionnaire, et je lui souhaite, au commence- 
ment de cette année , tout ce que son cœur désire , 
en le priant surtout, de conserver son amitié à 
son ancien ami et dévoué serviteur. 

MoKELLET 
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OBSERVATIONS 



SUR UN ARTICLE DES ARCHIVES LITTÉRAIRES. 



\ 



' On trouve au' 48 e ïiatuéro xles Archives littérai- 
res , ouvrage périodique très-esstknable, une an>- 
nonce d'un projet de Gode criminel , par M. fiexon, 
<da fis laquelle, «en rendant justice au travail de ce 
jurisconsulte éclairé, on ne la fait pas entière a 
quelques-uns des écrivains du dix-huitième siècle 
-qui l'ont devancé dans cette carrière , Beccària et 
Voltaire. 

La manière dont l'auteur de l'annonce les juge 
n'est pas , il est vrai , celle d'une espèce de criti- 
ques , qui ont pris à tâché de décrier , sous le 
nom de philosophes, la plupart des ouvrages des 
auteurs qui ont illustré la dernière moitié du siè- 
T t4e qui vient de finir. 41 'ne «fc {permet aucune in- 
vective , nKfis il ne leur rend pas assez de fhstiee, 
et les traite *vec une sorte de îégèretë quérje pren- 
drai lu liberté de relever. 

Je défendrai des hommes avec qui j'ai ou des 
liaisons, dont le souvenir rn^est eaiieore préeieux ; 
sous la bannière desquels j'ai marché, et avec qui 
j'ai combattit souvent pour les mêmes causes. 

«A en croire, dit le critique, quelques écri- 
» vains du siècle dernier, tout était à refaire dans 
» la législation criminelle. Cependant, ajoute-t-il, 
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* l'Europe moderne avait tiré sa législation crimi- 

* pelle du droit romain , et en particulier des der*- 
«niers livres du Digeste, qui renferment tout ce 
» qu'on a pu dire sur ce sujet important, de plus 
» exact , de plus ju&te, de plus humain , à lexcep- 
» tion de 1 article de la question. » 

Cette manière d'entrer ai manière annonce assea 
•1 esprit d'improbation qui a guidé le cri tique «dans 
tout cet article. Comme si >on ne pouvait rendre 
justice à >M. Bexon et à son projet de Code, sans 
4rpuwr mauvais oe. qu'on a fait dans le même 
^enre avant lui , ou plutôt insinuer une opinion 
défavorable idu dernier siècle, ce qui est aujotuv 
d'hui le but avoué d un grand nombre de modernes 
•écrivains. 

Je ferai remorquer d'abord 1 exagération dans 
-les déloges qw<e lait le .critique de :1a -jurisprudence 
criminelle établie par le droit romain. Si les Ji- 
-vi^e* du Digeste renferment tout ce qu'on >a .pu 
dire .de plus *xact , de /plus juste 3 de plus Av>- 
-main , detnieutc uppvaprié *d la mafaxre Im- 
^jume^à l'exception d'un seul article, *que ras le - 
-rait-il à faween cette partit-* si .ce. n'est dlabolirla 
^question? fie quelle utilité peuvent ôtre de nau~ 
jettes Tetfhçpchçs et l'ouvrage même de M. Bexon , 
jet le» observations du critique? U ne faut plus que 
*eâ}qtier *k>s lots «urfledroit romain. 

A en croira quelques écrivains ydmtieM à r,e- 
*fa(i*e* Cet esposé n-est pas exact. Qn a dit que la 
TurlsproidcBee enimneile ^tait partout fort iav- 
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parfaite et qu'il y avait beaucoup à refaire, et 
cette assertion n'est pas contestable et n'a rien 
d'exagéré. 

M. de Voltaire, que le critique paraît surtout 
avoir eu en vue, ainsi qu'on le reconnaît dans la 
suite de l'article , M. de Voltaire, dans le petit ou- 
vrage qui a pour titre Commentaire sur le livre 
des délits et des peines 9 dit tout en commençant : ~ 
Je me flattais que cet ouvrage adoucirait ce qui 
reste de barbare dans la ju/risprudence de tant 
de nations. Celui qui veut qu'on adoucisse ce qui 
reste de barbare , ne dit pas et ne croit point que 
tout soit barbare, ni que tout soit à refaire. 

On peut dire aussi qu'il ne faut pas prendre à la 
rigueur cette expression tout est à refaire, si 
quelque écrivain s'en est servi, car elle ne signifie 
au fond rien autre chose , si ce n'est qu'il y a beau- 
coup à refaire. 

Mais qu'il y eut alors , et qu'il y ait encore beau- 
coup à refaire dans la jurisprudence criminelle, 
c'est ce dont le critique convient lui-même quel- 
ques lignes après , lorsqu'il dit : La jurisprudence 
criminelle en France méritait, à juste titre, là cen- 
sure des amis de l'humanité , par la sévérité outrée 
de ses formes et par l'atrocité de quelques-unes de 
ses peines. Le Code criminel d'Angleterre, qu'on 
a voulu donner comme un modèle , est celui qui 
renferme lés peines les plus atroces. 

On trouve aussi vers la fin de son article ces pa- 
roles remarquables , qui le mettent en contradic- 
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lion avec lui-même d'une manière bien sensible ; 
La plus grande confusion règne encore dans 
nos lois criminelles, et la preuve certaine qu'il 
n'est pas aisé d'y remédier, c'est que le gouver- 
nement actuel, qui a remis l'ordre dans tant 
d'autres parties, est encore à réfléchir sur le 
parti à prendre à l'égard de celle-ci. Ne peut-on 
pas demander comment le critique qui établit 
-ainsi l'imperfection de nos lois criminelles trouve 
mauvais qu'on ait dit qu'il y avait beaucoup à refaire, 
puisque l'expression qu'il substitue à celle-là dans 
son sens ordinaire , n'est pas plus forte que celle-ci. 
«Beccaria fut le premier qui attaqua le système 
» delà jurisprudence criminelle dans son Traité des 
» délits et des peines , écrit avec une emphase 
»< métaphysique, que beaucoup de gens prirent 
» pour de l'éloquence. » 

. Je combattrai ce jugement si leste , par de 
grandes autorités. i° C'est sur l'invitation de 
M. de Malesherbes et sur l'exemplaire que lui- 
même avait confié à l'abbé Morellet , que le traité 
de i delitti a été traduit; c'est de lui-même, comme 
magistrat préposé à la librairie par M. le chance- 
lier de Lamoignon, son père, que l'abbé M 

a obtenu la permission d'imprimer sa traduction; 
et tous les hommes de lettres qui ont eu le bon- 
heur de vivre dans la société de M. de Malesherbes 
savent qu'il a constamment fait une grande estime 
du livre, . 

Je rapporterai à ce sujet un fait de quelque in- 
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térêt. C'est gue, pfcu dé temps avant l'emprison- 
nement qui Ta conduit à l'éèhafaud, il avait 

demandé à l'abbé M , sûr l'ouvrage de Bec- 

caria, quelques observations qu'il se proposait 
d'employer dans un travail stfr cette matière, 
conservant ainsi, au milieu des horreurs delà ré- 
volution , et pour ainsi dire sous la hache ,- l'es- 
poir <et le désir de voir la législation se perfection* 
ner dans des temps meilleurs , et vocrtârit lui^ 
même contribuer à faire ée bien à sa nation et à 
l'humanité. 

2° C'est un fait connu , que Beccaria , invité par 
M. de Malesherbes , M. Turgot ', M. d'Àlembert, 
M. Helvétius, M. de BufFon, M. Trudaine, etc v .; 
à venir à Paris recevoir les témoignages de Fes- 
time que son ouvrage lui avait acquise, y trottta 
en effet ce qu'on lui avait annoncé, un accueil 
distingué des hommes les plus célèbres de France. 

3* À des témoignages d'uti si grand poids, s'il 
est nécessaire d'en ajouter d'autres 5 je dirai que 
lord Mansfield, premier juge du Banc du roi en 
Angleterre, et l'un des hommes les plus éclairés de 
son siècle, disait , et que je lui ai entendu dire, que 
le Traité des délits, de Beccaria, était tin des plus 
heauco ouvrages et des pins utiles qui eussent 
paru depuis cent dus. Et le jurisconsulte Blachs- 
tene , en ces matières l'oracle et la lumière de là 
jurisprudence anglaise , dans «on Commentaire 
sur les lois, cite souvent Beccaria avec éloge, et 
ne le combat qu'avec les égards qu'on doit au 
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g^nie jusque dans ks méprises dont il n'est pas 
toujours exempt 

Je ne connais point Fauteur de l'annonce que 
je critique ici. 11 peut avoir beaucoup de lumiè- 
res; mais on peut lui demander quelle autorité 
lui donnent donc ses talens ou son état, qui puisse 
balancer celle qu'on vient de lui opposer; et pour- 
quoi et à quel titre il blâme Voltaire de s'être 
dopné un droit que lui-même s'attribue. Il a cer- 
tainement, comme tout le monde , le droit de 
mettre son opinion en opposition à celle des plu» 
habiles gens du monde , droit qu'il faut respecter 
d'autant plus soigneusement que les objets sur les- 
quels il s'exerce sont plus importans ; mais il me 
semble qu'en contrariant ainsi le sentiment de 
tant d'hommes éclairés , il faudrait s'énoncer avec 
plus de réserve. \ 

En second lieu 9 le succès de l'ouvrage dans 
l'Europe entière en établit assez bien le mérite 
réel, pour qu'on ne puisse le contester. 11 y eut en 
France sept éditions de la traduction française , 
en six mois , et l'ouvrage fut bientôt traduit dans 
presque toutes les langues de l'Europe. 

Je trouve ce grand succès attesté dans une lettre 
adressée à la fille de M. Beccaria , à la tête d'une 
édition de la traduction française, donnée en 1798 
par M. Roederer , aujourd'hui ministre des finan- 
ces du roi de Naples. * Le Traité des délits et des 
» peines, dit M. Rœderer, a tellement changé les- 
» prit des anciens tribunaux criminels en France , 
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» que, dix ans avant la révolution , les magistrats 

• des Cours, et je puis l'attester puisque je l'étais 
» moi-même , jugeaient plus selon les principes de 

• cet ouvrage que selon les lois; et que c'est dans 
» le Traité des délits que les Servan , les Dupati ont 
» puisé leurs vues et peut-être leur éloquence, etc. » 

Et à ce passage je puis ajouter ces propres paro- 
les du critique lui-même: Ce livre * dit-il, fit 
sur les esprits l'impression la plus vive et fut 
reçu avec transport dans toute l'Europe. 

Or, je le demande, est-ce avec de l'emphase 
métaphysique quon excite les transports de 
toute l'Europe > quon fait sur les esprits l'im- 
pression la plus vive ? Qu'est-ce que l'éloquence , 
si ce n'est l'art de produire une pareille impres- 
sion ; et n'a-t-il pas fallu de l'éloquence , et de la 
plus grande, pour obtenir de si puissans effets? 

' • On commença à croire , continue le critique , 
» qu'on n'avait vécu jusqu'alors que sous des lois 
» tyranniques , et peu s'en fallut qu'on ne regardât 
» comme des opprimés , tous ceux que la sûreté 
» publique commandait d'envoyer à l'échafaud , et 
» même aux galères. » 

Cet exposé est encore très-infidèle et peut foire 
soupçonner un esprit attaché à d'anciens préjugés, 
et peu zélé pour les progrès de la raison. 

C'est la logique qu'ont employée la plupart des 
écrivains qui ont attaqué l'ouvrage de Beccaria : 
Vous vous élevez contre la rigucw des supplia 
ces , vous voulez donc que las assassinats derheu- 
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rent impunis. Vous ne vouiez pas qu'on pu- 
nisse de mort, dans une servante, le vol d'une 

i 

serviette, vous voulez donc qu'on laisse les vo- 
leurs de grand chemin exercer leurs brigan- 
dages impunément. Vous regardez comme ini- 
ques et cruelles plusieurs dispositions de notre 
Code criminel. Vous croyez donc n'avoir vécu 
jusqu'à présent que sous des lois tyranniques. 
Il n'est pas nécessaire de faire observer à nos lec- 
teurs le vice palpable de ces raisonnemens. 

« Les académies , dit encore le critique , voulu- 
» rent, à leur tour, contribuer à la réforme de la ju- 
» risprudenee criminelle. La Société de Berne pro- 
» posa , en 1777, un prix pour un ouvrage sur ce 
» sujet. Voltaire en fut si enchanté , qu'il aug- 
»menta le prix d'une somme de 1,200 fr., à la- 
» quelle il joignit une brochure intitulée Prix de 
» justice et d'humanité , où il se joue , avec sa lé- 
» gèrété ordinaire , de ce sujet si grave et si in*- 
* portant. » 

Au ton de tout ce paragraphe , on voit que Fau- 
teur trouve mauvais que les Académies et Vol- 
taire aient voulu contribuer à la défense de la 
jurisprudence criminelle , et je demande de 
quel droit et pour quelle raison il veut leur in- 
terdire cetle noble occupation. Est-ce que des Aca- 
démies formées communément des hommes les 
plus éclairés d'une nation ne peuvent pas , aussi 
bien qu'un jurisconsulte de profession, reconnaître 
les vrais principes d'une semblable question , in- 
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viter les gen* instruits à la traiter d'après un plair 
bien ordonné, et faire faire, en ce genre, à la raison? 
h liai aine des progrès quelles obtiennent en tant 
d'autres connaissances utiles? 

Que Voltaire ait été enchanté du programme 
de la société de Berne, et qu'il ait augmenté le 
prix de ses deniers, c'est un des. traits les plus 
louables de cet homme célèbre , où Ion rétrouve 
cette infatigable activité qui l'a porté toute sa 
vie à la recherche des vérités utiles , et qui en a 
fait un instituteur et un bienfaiteur du genre hu- 
main , dont le nom ne peut être prononcé qu'a-» 
vec le sentiment de l'admiration et de la recon- 
naissance. 

Et ces sentiniens lui sont dus pour ce même 
ouvrage , où le critique prétend qu'il s'est joué , 
avec sq, légèreté ordinaire , d'un aujet grave et 
important. 

Que veut dire le critique par ce reproche de 1er 
gèreté? Est-ce qu'un ouvrage peut être taxé de lé-? 
gèreté parce qu'il n'est pas fort étendu ou qu'il 
n'est pas distribué en livres et en long* chapitres , 
et qu'il ne forme pas un ou plusieurs groft volu- 
mes? C'est par de* assertions sans preuves, par 
des raisonnement sophistiques^ par l'oubli des 
vrais principes de la question, et en général par le 
défaut de logique et de raison , qu'un ouvrage est 
léger ; et, d'après cette règle* celui de Voltaire est 
bien loin de mériter ce reproche. 

J'y trouve uue énumératioa assez étendue des 
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diverses espèce» de crimes pour lesquels o& peut 
demander que les peines soient adoucies. L'auteur 
y parle toujours avec indignation et quelquefois 
avec le sarcasme dont elle est digne, de cette ju- 
risprudence odieuse qui poursuit des délita ima- 
ginaires, créés par l'ignorance et la superstition, et 
des procès criminels pour des disputes de l'école ,> 
que n'entendent ni les disputant ni les j tiges. Onr 
y lit des réflexions très-justes sur la nature et la 
force des preuves , sur les témoins , sur la néces-* 
site de donner un avocat à l'accusé , appuyées sur 
des exemples effrayans d'erreurs des juges , sur les 
prisons et les formes de l'emprisonnement. On y 
dénonce à l'humanité la torture et ses horreur &V 
la confiscation et ses pillages 9 etc. Qu'y a*t41 donc 
là de futile? Et, quand les formes seraient celles de 
la plaisanterie , avec ce fond de raison un tel ou- 
vrage peut-il être taxé de légèreté. 

En cherchant ce qui a pu lui attirer un tel re- 
proche , on voit que ce sont les plaisanteries dont 
il est semé , et que M. de Voltaire a coutume de 
répandre dans les plus sérieuses discussions. On 
le. trouve léger, parce qu'en traitant du crime im-* 
possible de sorcellerie , il se moque du parlement 
de Provence condamnant , en 1 73o, comme sorcier, 
le jésuite Girard, et du protès des diables de Lou-* 
dun , et de l'examen de ces diables par le prêtre 
de Menardaie ; et parce qu'il relève le ridicule et 
l'absurdité de quelques condamnations célèbres 
pour fait de sacrilège i des disputes de l'école et 
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de celles des frères miçeurs sur la forme de leurs 
capuchons , et sur la propriété que quelques-uns 
d'eux prétendaient avoir sur leur soupe avant 
qu'elle fût mangée, etc. Sortes d'hérésies punies 
alors par le supplice du feu , etc. 
- Mais lorsqu'on soutient la cause de la vérité, 
quel mal y a-t-il de la défendre en se jouant, et 
quel tort en peut -on faire soit à l'auteur, soit à 
l'ouvrage? N'est-ce pas une maxime reçue que celle 
d'Horace, 

Ridiculum acri 
. Fortius ac melius magnas pîerumque secat res ; 

et ne justifie-t-elle pas pleinement celui qui, en 
traitant les questions les plus graves , combat l'er- 
reur grossière par le ridicule? Ne peut-on pas em- 
ployer ici contre les détracteurs de Voltaire, la 
réponse de Pascal à un reproche tout semblable 
que lui faisaient les Jésuites, de n'avoir pas parlé 
assez sérieusement de leurs maximes et d'avoir 
tourné les choses saintes en raillerie, lorsqu'il leur 
cite ce passage de Tertullien : rien n y est plais dû à 
€errewr que la risée. C'est proprement à la vé- 
rité quil appartient de rire , parce quelle est 
gaie, et de se jouer de ses ennemis , parce quelle 
est assurée de la victoire. 

• Ah ! plutôt grâces soient rendues à l'immortel 
écrivain qui, après avoir obtenu tous les autres 
genres de gloire que peut donner l'éclat du génie; 
après avoir élevé une voix éloquente' et. forte 
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pour les victimes des vices d'une législation im- 
parfaite et d'une jurisprudence tachée de la bar- 
barie des siècles passés; après avoir invoqué pour 
des familles innocentes , l'autorité des lois contre 
les surprises de l'erreur , n'a pas dédaigné d'atta- 
quer avec l'arme de la plaisanterie les vices des 
lois elles-mêmes , sans cesser de respecter l'autorité 
qui les porte; toujours animé de ce. sentiment gé- 
néral d'humanité qui règne dans tous ses ouvrages 
et leur donne un si grand charme , et qui , comme 
le dit l'auteur éloquenjt de l'éloge de ce grand 
homme prononcé à l'Académie, M. Ducis, supplée 
aux vices et aux erreurs de lois par cette grande 
législation de la nature , en mettant la faiblesse et 
le malheur sous la protection de la pitié. 
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Paris, 7 avril 1808. . 

Votre ExcscraftiocE pourrait à bon droit me re- 
procher le long silence <jue j'ai gardé avec elle, si 
je n'avais fias à lui en apporter des excuses suffi- 
santes , la faiblesse de mes yeui qui augmente 
tons les jours., -des embarras domestiques , suites 
rie la mrl (de fihéron , Je préfet fie Poitiers , et de 
la situation de >niaipau^penitee sa veuve, demeu- 
rée inaccessible à toute espèce de consolation, etc.; 
tout cela considéré , Son Excellence voudra bien 
pardonner et me faire pardonner mon silence, si 
je puis croire que mon auguste bienfaiteur s'en est 
aperçu. 

En le rompant enfin je vous dirai la peine que 
j'ai ressentie du départ de votre reine , qui a laissé 
ici de vifs regrets à tous ceux qui avaient l'honneur 
de l'approcher , tant elle montre de grâce et de 
bonté ; mais elle aura plus d'occasions de déployer 
ces aimables qualités lorsqu'elle remplira sa voca- 
tion tout entière. Elle est nécessaire au pays que 
vous habitez , où elle contribuera puissamment à 
adoucir le poids de l'autorité et à rapprocher les 
cœurs et les esprits. 
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Je tous écris le lendemain de notre séance pu- 
blique de l'Institut , pour l'ouverture du trimestre 
auquel préside la 2 e classe , et pour la distribution 
de nos prix. Comme Andrieux vous enverra sans 
doute les pièces , je ne préviendrais pas votre ju- 
gement si je croyais que vous avez le temps de les 
lire ; mais en supposant qu^ vous ne les lisiez pa$, 
je vous dirai que nous avons donné lé prix de l'é- 
loge de CornetUe à un discours qui n'est ni com- 
posé avec beaucoup de sagesse, ni bien purement 
écrit, mais qui a de la chaleur et de beaux mou- 
rvemens. 11 est d'un jeune 'homme de 20 ans , ap- 
pelé Victorin Fabre; enl'a préféré par cette raison 
à un discours d'un M. Àuger , h*mm« de mérite, 
r que «Tous ne connaissez peut- être pa&, mats qm a 
déjà donné de bonnes choses et dont le discours , 
fort bien composé , fort bien écrit, a paru froid, 
«t auquel par^ette raison nous n'avons dotmé que 
l'accessit. 

Vous verrez par les papiers que, datm la même 
•séance., on a lu un chant du poème de la Nature 
-de tiçu Lebrun , qui n'a ppkit encore -été imprimé. 
-Je 5v«m «dirai, à cette occasion, ce qui s'est passée 
J' Académie. J'avais dit, à propos des dispositions 
qu'on Émisait .pour l'assemblée publique , q^'fl se- 
rait à souhaiter qu'après la prose d'&n Iqng dts- 
-ootwrs et de quelques ^traits àe l'accessit , on pût 
renvoyer les coasvives sur la bonne bouche, *€»& feur 
faisant «entendre «quelques <vers<, et gavais ajeùté 
que tétait, pour ceux de -nos confrères qui «a iaâ- 
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saient de bons , une dette envers le public et en- 
vers l'Académie. 

Sur cette observation , M. Chénier prend la pa- 
role, avec le ton rogue qui lui est habituel, et dit 
qu'il ne reconnaît point une semblable dette; que 
.tous les membres de la classe ont payé leur dette 
par les ouvrages qu'ils avaient faits avant d'y entrer, 
et que, si je ne m'en crois pas quitte, je n'ai qu'à 
chanter à l'assemblée publique ma chanson de 
77 couplets. Pour ne pas interrompre la délibé^ 
ration , je lui ai répliqué qu'il était envers moi 
.bien gratuitement injurieux , que ma proposition 
n'était pas plus relative à lui qu'au reste de nos 
confrères, dont aucun ne se tenait offensé; que je 
n'avais parlé que le langage établi dans l'ancienne 
Académie , etc. ; mais après la séance je me suis 
approché de lui et je lui ai répété combien il avait 
été injuste et déraisonnable, etc. Il m'a répondu 
que je voulais toujours régenter l'Académie. Je lui 
ai répondu que je ne régentais personne , mais 
qu'il aurait grand besoin d'être régenté. Ah ! re- 
prend-il , ce ne sera pas par vous. Certes , ai- je ré- 
pliqué , je ne m'en chargerais pas, car vous êtes 
incorrigible. Tout le monde lui a jeté la pierre , 
et Ségur et autres l'ont prêché ; mais c'est bien 
peine perdue. 

Puisque j'en suis sur l'Académie, je vous conte- 
rai une petite mésaventure qui m'est arrivée à la 
dernière séance. 11 était question de donner un su- 
jet de prix pour 1810. J'avais proposé le président 
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Jacques-Auguste de Thou , Fauteur de l'histoire. 
J'avais dit qu'il avait été homme public d'un beau 
caractère ; qu'il avait été employé par Charles ix , 
Henri ni et Henri iv; mêlé aux affaires les plus 
importantes et en relation avec tous les grands 
personnages de cette époque ; employé comme 
commissaire à la conférence de Fontainebleau, 
entre le cardinal Duperron pour les Catholiques , 
et Duplessis-Mornay pour les protestans ; que, 
selon le président Hénault , ce fut lui et Côlignon, 
chancelier de Navarre , qui dressèrent les mémoi- 
res sur lesquels fut fait l'édit de Nantes ; qu'il fut 
chargé , avec le cardinal , de réformer l'université 
deParis, et de travailler à l'établissement du collège 
de France, et qu'il remplit ces fonctions avec le 
zèle d'un homme de bien et la capacité d'un 
homme habile ; qu'il était l'auteur d'un morceau 
d'histoire universelle modelée sur les meilleurs 
histc/riens de l'antiquité , écrite d'un style élégant 
et pur, et où l'on voit observée la loi prescrite à 
l'historien de ne rien dire que de vrai > et de ne rien 
taire de ce qui l'est , etc« 

Je pouvais ajouter, que Voltaire , dans son Es- 
sai sur l'histoire , suit partout le président dans la 
jpartie que celui-ci a traitée ; qu'il l'appelle histo- 
rien éloquent et véridique ; que le président Hé-» 
nault a eu lui-même confiance et qu'il le compte, 
avecÂlciat, Tiraqueau, Dutillet, Cujas, L'Hôpi- 
tal, etc., parmi les grands hommes qui ont fait du 
seizième siècle le siècle de |a jurisprudence. Voilà 
Moreiiet, supp. 9 



1 30 SUPPLÉMENT. 

certes, assez de titres pour mériter un éloge et 
pour fournir à un discours une matière abondante 
et riche. 

Mais rien ne tient contre l'esprit de contradic- 
tion. G*** et le cardinal Maury se sont élevés l'un 
après l'autre contre ma proposition , tous deux , 
en disant que de Thou était un homme subalterne 
qui n'avait jamais été en première ligne. G*** pré- 
tendant que , puisque son histoire était écrite en 
latin, il ne pouvait pas être l'objet d'un éloge à 
l'Académie française (quoique L'Hôpital et Cati- 
nat , etc. n'aient point été loués pour leurs écrits 
français) , et proposant l'éloge de Labruyère, et 
Maury voulant l'éloge de Bossuet. En allant aux 
voix , le sujet de Bossuet a été écarté , et celui de 
Labruyère adopté. De sorte que l'Académie donne 
deux ans pour faire un éloge de Labruyère , dans 
lequel on ne connaît que l'écrivain et l'homme 
point du tout; sur l'ouvrage duquel on peut faire 
huit ou dix pages sans plus; qui, d'ailleurs, sont 
déjà faites parfaitement par Suard , à la tète d'une 
édition de Labruyère , etc. 

♦ Voilà la manière dont nous délibérons et dont 
nous décidons. 

Je ne sais si je vous ai parlé d'une petite querelle 
que j'ai eue avec un M. Bernardi qui, en faisant, 
dans les archives littéraires , l'extrait de l'ouvrage 
d'un M. Bexôn , a parlé avec irrévérence de Voltaire 
et de Beccaria. Je l'ai relevé de sentinelle dans le 
cahier des archives de février ; et comme on m'en à 
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donné quelques exemplaires tirés à part, je vous en 
envoie deux. Vous et moi, nous avons été les fauteurs 
de ces deux hérétiques-là, et parbleu je ne les aban* 
donnerai pas en proie àladévotion politique du jour. 

J ai, pour cela, de nouveaux motifs dans ma nomi- 
nation au Corps législatif, qui doit s'occuper bien- 
tôt du Code criminel. Si , en cette qualité , nous 
avons un travail véritable à fournir, je regretterai 
de ne vous voir pas au faubourg Saint-Honoré, où 
je pourrais aller causer et m'instruire en causant. 

Vous avez sûrement été instruit du nouveau 
plan d'organisation de l'instruction publique. Vous 
avez su qu'il en a été projeté un grand nombre , 
ou , pour parler mieux , que les premiers projets 
ont été modifiés plus ou moins dix à douze à la 
fois , ce qui est facile à comprendre , vu la difficulté 
de l'enfreprise. Vous avez appris que Fontanes a 
été fait grand-maître de la nouvelle université. Je 
vous avoue que je crois que, si le plan est exécuta- 
ble , c'est par lui ; mais je ne crois guère à la pos- 
sibilité de l'exécution. Fontanes m'a mis , de son 
propre mouvement et sans me consulter, sur une 
liste des premiers conseillers , qui a été et qui est 
peut-être encore sous les yeux de l'Empereur. Je 
l'ai prié de m'en retirer, parce que mon âge me met 
hors d'état de bien remplir cette place, qui deman- 
dera beaucoup de travail. L'excédant de fortune 
et d'aisance que j'aurais en acceptant me touche 
trop peu pour que je me charge d'un emploi que 
je ne pourrais remplir. Sotve senescentem x doit 
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être désormais ina devise. Au reste, l'Empereur 
est parti pour le midi sans avoir fait encore aucune 
nomination. 

Pendant que M* 8 de Staël est à Vienne, où elle a, 
dit-on , des succès merveilleux , son fils aîné, qui 
est ici à la poursuite de la liquidation des deux 
millions qu'il réclame, ne réussit pas moins. Il a 
beaucoup d'esprit , et un sage et excellent esprit. 
J'en ai entendu hier faire un éloge complet par un 
de nos grands personnages en ém inente dignité , et 
je l'ai confirmé de mon suffrage sans autorité , 
mais bien fondé sur ce que je connais du jeune 
homme. 

Mous avons ici Benjamin Constant, qui va lisant 
une tragédie en cinq actes imitée de Shiller, et 
dont le sujet est la mort de Walestein. Je n'en sais 
pas davantage, ne l'ayant pas entendu. Quelques 
personnes, qui la connaissent, m'ont dit qu'il y a 
de beaux vers et deux beaux actes ; mais on augure 
mal de l'effet total. 

Nous avons ici, depuis quelques mois, une 
tragédie d'un autre genre. C'est une brouillerie 
complète, quoique non encore suivie de sépara- 
tion, de M. et de M me de R***. La querelle est publi- 
que , etc. 

Je ne vous dis pas combien notre littérature est 
stérile. 

Si on en excepte la vie de Fériélon , ouvrage , à 
mon avis, très-distingué, et dont je crois vous avoir 
déjà parlé , il ne paraît rien. Dans ma querelle avec 
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Chénier, nos poètes de l'Académie ont donné pour 
motif de leur silence l'insolence des journalistes, 
qui est en effet bien propre à dégoûter de se faire 
auteur. Mais cette crainte, qui. est excusable dans 
ceux qui ne font pas de la littérature leur métier, 
ou dans des vieillards comme moi qui sommes 
dispensés de cette obligation ., comme de tout ser- 
vice militaire , ne l'est pas dans des jeunes gens , ni 
dans des littérateurs de profession , qui sont faits 
pour aller à la tranchée. Qui de nous n'a pas fait 
cette petite guerre? Je ne m'en suis pas trouvé 
mal , quoique j'ai été fort mal traité par le sieur 
Geoffroi. Je ris , en pensant qu'après que ce ma- 
raud a imprimé dans dix-sept mille feuilles de son 
journal que j'étais un malhonnête homme et que 
y ai mené une vie méprisante, je me suis vu 
appelé par le Sénat, aune grande majorité de suf- 
frages, aune place au Corps législatif. Et je puis 
dire à ce spadassin littéraire. Les gens que vous 
tuez se portent assez bien. 

J'oubliais de vous parler du succès de notre as- 
semblée. Le discours couronné a été fort bien ac- 
cueilli 9 ainsi que des fragmens considérables de 
l'accessit et de deux autres pièces à mention hono- 
rable ; mais le chant du poëme de la Nature 9 du 
satirique Lebrun , intitulé le Génie 9 ma paru , 
ainsi qu'à un grand nombre d'auditeurs 9 un véri- 
table amphigouri à la manière de Collé, ou, si 
vous voulez , un poëijie du genre du père Lemoine, 
du style le plus boursoufliez rempli . de termes 
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impropres -, de figures bizarres , d'expressions for- 
cées , de métaphores extravagantes , etc. ; enfin , 
vraiment détestable ; malgré la grande réputation 
du Pindare français, nommé par décret du Direc- 
toire poète lauréat et le premier poète du monde. 
C'est Ginguené qui est dépositaire de ses restes 
précieux. En annonçant la lecture qu'on allait 
faire , on a fait part au public d'un projet d'édi- 
tion des œuvres de Lebrun, qui contiendrait, a-t- 
on dit , cinq cents épigrammes , quelques poèmes 
et deux livres de poésies. A cette annonce de cinq 
cents épigrammes , il s'est élevé un gros rire de 
toute l'assemblée , et les cœurs se sont épanouis à 
la promesse de ce grand festin donné à la malignité 
humaine. Quant à moi, j'ai été soulagé en me 
confirmant dans la pensée que, malgré le sel de ses 
épigrammes , il était un mauvais poète. Il y a tou- 
jours un grand plaisir à reconnaître qu'un homme 
méchant a moins de talent que l'on ne dit. 

11 y a long-temps que je veux vous prier de faire 
quelque attention aux feuilletons du Publiciste 
signés d'un P...qui signifie Pauline de Meulan (1). 
Je ne sais si vous avez remarqué la justesse , la fé- 
condité , l'agrément , la finesse de ses observations 
sur des sujets très-variés. Ce qu'il y a de plus 
étonnant , ce qui est à la connaissance certaine de 
Suard et de moi, c'est qu'elle écrit ses articles 
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(i) Aujourd'hui M mc G uizot, {Note de P Éditeur.) 
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stans pede inv/no du soir au lendemain , sur la 
demande du rédacteur ; qu'elle fait ainsi l'extrait 
d'une pièce de théâtre dont elle a vu la* première 
représentation la veille , et d'un gros livre qui vient 
de paraître. J'ajoute, que je ne connais aucun 
homme de lettres qui ait une littérature plus 
saine , un meilleur style, et plus d'idées piquantes 
et neuves. 

Il est temps de terminer mon bavardage , vous 
savez que c'est le défaut des vieillards ; et je suis 
dans tous leurs droits, puisque je suis entré, il y a 
déjà plus d'un mois, dans ma quatre-vingt-deu- 
xième année, aussi ai-je fait la chanson pour l'an- 
niversaire de ma naissance , tribut que je paie à 
mes amis tous les ans. Si vous étiez à Paris, je vous 
la chanterais, les coudes sur la table et le verre à la 
main ; car, à mon âge , on n'est excusable de chan- 
ter qu'à ce moment et à cette condition , parce que 
c'est, selon le précepte d'Horace, desipere in loco. 

Il faut que je finisse, car, pour vous avoir écrit 
la minute de ce que je vous ai envoyé, ma vue est 
horriblement fatiguée. 

Je prie Votre Excellence d'agréer mes très-hum- 
bles civilités. 

Moreixet. 
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Un horiime de lettrés ôclogéftaifé', Yim des 
(jàkbaii1& de l'ancienne Acadiémie française,* 
tûetnbre dé Flïistitut national et de \sc Légion 
dlionrient, est attafqùé * dans la feuille du i5 
juillet du journal appelé Journal de l'Empiré y 
de la rnatoîèré suivaiife : : 

«UA. Môrellefc est un riiaûvâis gt-atamaï-* 
frien,- un mauvais écrivain; un mauvais àca-* 
déiùicien. Bafoué des encyclopédistes stes con«* 
frères , le- plaisant et le divertissant de Vèltairé 
t[ùi aimoit à- rafiller ses valets. Ckarlataii po- 
litique f adoptant fes rêveries des économiste* 
en administration, déraisonnant sur la- com- 
pagnie dei Indes et autres objets -politiques 



'•( * ) 

Yieillard insensé t ayant perdu toute espèce 
de bon sens > retombé en enfance, etc» ». . 

A ces injures grossières le journaliste ajoute 
des imputations plus graves , en déclarant « que 
» l'A. Morellet est un mauvais prêtre , dégra- 
• » dant un caractère public et sacré 9 ua de ces 
» prêtres apostats coupables des plus grands 
» excès de la révolution , un brouillon , un 
» perturbateur des lois et du gouvernement de 
» sop pqiys ; armé de l f impudence tTuh homme 
» qui depuis long-temps a étouffé le cris de sa 
» conscience» effronté menteuc, insigne faus- 
» saire ; entre lequel et les bonnêtes gens il ne 
» peut y avoir rien de commim, malhonnête 
» homme , il faut trancher le mot ; ayant mené 
» une vie méprisable et par-là mauvais juge eu 
» matière d'honneur , ayant perdu toute espèce 
» de pudeur, etc. ». 

A quoi Fauteur ajoute «qu'eu tout ce qu'il 
» vient de dire il n'a point chanté d invectives , 
» qu'il a fourni des faits accablans , ^es preuves* 
» sans réplique , qu'il a dit des vérités et point 
» d'injures ». 

. En achevant de rassembler ce dégantant ama^ 
d'injures , je me suis représenté un étranger les 
Usant» soit dans le feuilleton du Journal de 
f Empire , soit dans la citation que j'en fais ici. 
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Si c*ési tiil homme dé quelque mstrtrôtîôri ëÉ 
et de quelque goût * cônnoissant notre littéral 
<ure et nos moeurs et surtout Phistôiré dé notre 
dévolution, il doit se demande^ à ïui^méme; 
<<est-ce que là révolution recommence? Je crôyoia 
qu'un noiïveâù gouvernement* brillant de tout 
Péclat de la tictoire et fort de tous le$ avan- 
tages que lui donne le souvenir des maui 
causés jiar là barbarie , ëlloit ramener l'urba* 
ûité française; et voilà un nouveau père Dtf- 
chesne , un autre M arat qui se remontrent $û$ 
fa scène. Voilà lé stylé et ïetôiiaes assemblées* 
des comités j des patïipHletfc Révolutionnaires »i 

Quelque étrange que puisse parôîtfe â nies 
lecteurs une telle déclamation , j'ajouterai à leui* 
ëtorinement eh leur apprenant que l'hômmé 
de lettres , le vieillard, le citoyen insulté ainsi 
iie s'est attiré en aucune manière une si' vio- 
lente attaque. C'est sur quoi fai à démentie 
d'abord le sieur Geoffroy, qui, toucbë sarià 
dôritè dé quelque srerilpiile sut* le ton de soii 
article * prévient ses lecteurs que je taipro^o- 
ifaff pat- textes d'Insolence autjùét jema suli 
porté dahs le Pùbliciste. 

Tài dtijàdéclstré, dans \t Publias te àd î& 
juillet, et j'assure icî de ûouvetfii que je n'ai eu 
aucune fart àûx artibfes dé <5e l joùf , nàfq'ui oui 
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excité la grande colère du sieur Geoffroy ; 
quoi je puis ajouter que depuis, plus (Tua an je 
n'ai rien écrit dans le Publiçiste ,. et qu'en aucun 
temps je n'ai eu avec Fauteur du feuilleton du 
Journal de l'Empire aucune discussion qu'il ait 
pu regarder comme personnelle entre, nous. 

Mais . a-t-on dit ,. l'article du Publiçiste est 
souscrit des lettres initiales A. M. , ce qui peut 
justifier M. Geoffroy qui aura cru ne faire 
qu'user de représailles en répondant à FA. Mo-' 
rellet. 

Cette excuse n'est pas recevable. Il- y a beau- 
coup de gens dont le prénom et le nom sont 
À. M. Je ne saurois empêcher personne de 
prendre ce chiffre ; et il est déraisonnable d'at- 
tribuer sans autre preuve à tel ou tel individu» 
tout ouvrage souscrit A. M. 

En second lieu, quand j'aurois fait l'article, 
dont le sieur Geoffroy a sans doute beaucoup 
à se plaindre , et quand cet article seroit aussi 
violent à l'attaque que la réponse du sieur 
éeQffroy, cette réponse ne seroit pas plus excu- 
gable» Quand l'agresseur auroit passé les bornés 
de la justice et de la raison , ce n'est pas pour 
eelui qui est insulté une excuse et un motif 
pour les passer aussi. A la vérité il paroît que le 
•leur Geoffroy * comme les Jésuites de Pascal * 



(M 
à pour maxime ^wc ce raVtf qu'un péché yè- 
Jiiei de calomnier eu d'imposer de faux crimes 
pour ruiner de créance ceux qui parlent mal 
de nous y mais cette maxime ij'avoit point ici 
son application , puisque Phomme de lettres sur 
lequel le sieur Geoffroy s'est jteté avec tant de 
fureur , ne Tavoît point attaqué. 

Après ma déclaration envoyé au Publiciste ,* 
je pouvoîs croire que le sieur Geoffroy aveyti- 
Toit lui-même ses lecteurs de Terreur dans la- 
quelle il etoit tombé et qu'il en montrèrent 
quelque repentir, 

Lamothe, aveugle, se trouvant au spectacle 
dans une foule , avoit marché sur le pied d'un 
militaire ; celui-ci donne un soufflet.au vieil- 
lard/ Des cris d'indignation s'élèvent. Lamothe 
les calme en disant : Monsieur sera bien affligé 
lorsquil apprendra que je suis hieugle , et le 
militaire en effet se confondit en humbles ex- 
cuses. 

Cest à la suite d f une erreur de même genre 
îjue , non moins âgé que Lamothe , j'ai été in T 
suite par le sieur Geoffroy. Il iné devoit quel- 
ques excuses puisque ce n'est pas moi qui lui ai 
marché sur le pied. Mais c'éèt inutilement q*ue 
faurois attendu cette justice de lui. Je vois qu'a^ 
jprgs avoir reconnu que l'homme de lettres qu'il \ 
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, insulté n'est pas l'auteur J e Y article 'Un JPuhHx 
ciste y il a dit : Eh bien! Je n'ai pas perdu mort 
(emps f c'est toujours un philosophe dç ca-t 
îomnié. 

Dans ce que je viens de tnjn^crire du Jour-, 
nal de l'Empire 9 il est difficile de trouver une 
critique purement littéraire portant uniquet 
^nent sur rues ouvrages et dégagée de toi^te per- 
sonnalité comme doit l'être toute critique. 

Je veux bien .cependant appeter de ce nom 
çt regarder non .comme juste , pnais coipame ma- 
nière convenable du feuilleton du Journal 4% 
V Empire touj, ce qu'on y dit de moi dans la 
première partie 4e çptte yirulente $éç\wnar 
tion. 

% ^ ê, • • • 

Ainsi je laisse dirç au sieur Geoffroy., 
Que je si}is un mauyais grammairien , un V^m 
yais^ écrivain ^ quoiqu'on puisse révoquer eii 
doute la justice de cette sentence en lisapt quelr 
ques-uns de mes ouvrages et en voyant moij 
nom inscrit parmi ceux #gs ipewJ>TÇ s *dfi Yqar 
cienne Académie française et se retrouvant ctaM 

•■ " * * * . * 

la liste de la seconde classe de PInstitirt; 

Qpe j'ai été bafoué des encyclopédistes mç$ 
confrères, quoique j'aie passé ma viç ayec ei*$ 
et que j'aie reçu de tous des marques d'estime 
çt d'amitié ; 
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, Que f ai été le bouffon et k^valet de Voltaire, 
quoique cet hoipme r célèbre parie de moi avec, 
éloge en plusieurs endroits dé sa correspon- 
dance qui est entre les m?insdç tout le. monde ; 

Que j'ai adopté les rêveries des écono- 
mistes , quoique ces rêveries ne soient rien 
ajatre chose qup les principes.de l'économie pu-t 
blique ensçignéf par beaucoup d'hommes éclai- 
rés depuis le milieu du dernier siècle; 

.. Que j'ai perdu toute espèce de bon sens , 
que je suis un vieillard intense tombé en en- 
fance, quoique je remplisse encore journelle- 
ment les fonctions d'académicien et que je 
vive dans la société des gens de lettres les plus 
recommandables et de beaucoup de gens de 
bonne compagnie ,- sans y laisser voir, à ce que 
je crois, de déraison et d'imbécillité. 

J'alloue, dis -je, à M. Geoffroy toute la dé» 
pense d'esprit qu'il a faite pour divertir ses lec- 
teurs par le? jolies choses qu'on vient de lire , et 
je veux bien laisser croire à ses admirateurs, 
que tout cela esf aussi vrai qu'ingénieusement* 
et heureusement exprimé , persuadé qu'on ne 
sauroit les mieux punir qu'en les laissant jouir 
en paix de leur admiration pour le sieur 
Geoffroy, \ 
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f TSfais en montrant an sieur Geoffroy une sjf 
grande indulgence , je me permettrai deux re- 
piarques. . > 

Je demande d* abord k quel titre , par quel 
important ouvrage cet Àristarque 5 dédaigneux 
& acquis le droit qu'il s'arroge de porter des dé? 
pisions littéraires si absolues? quels sont les 
phefs-d 7 œuyres qui lai donnent une si grande 
(autorité? 

11 nous avoue lui-même qu'il n'a pas fait 
d'ouvrage suivi en littérature (non plus qu'eu 
aucun autre genre) ; qu'au lieu défaire un livre 
fjiion neât point lu y il a amassé dans la re- 
traite les matériaux qu il emploie aujourd'hui ^ 
et qu! aujourd'hui il ne parle (c'est lui qui le 
dit) que des miisiciens\ des danseurs et des ac- 
teur s ou des auteurs . Et voilà le juge suprême 
de notre littérature} <* 

*' Et veut-oij voir quels sont les enseignemensr 
de ce grand maître pour l'instruction des jeunes 
élèves de nos lycées, les progrès du goût el 
Fencourasoment r de la littérature française ? 
Voici qu/el nues-unes de ses critiques : 

« Voltaire est le prince de la tragédie roma- 
p ; uesque, quoiqu'il n'en soit pas l'inventeur 
fï :Ç car il n'a jamais jien inyenté ). Il à seul£-< 



('9) 

4» ment iHuffcré par des succès ce genre vicienx 

V et méprisable* Ses héros, en général, sont 

*> boursoufliez Son talent n'a pu briller qu'à la 

» faveur du désordre , de l'audace et de la li- 

» çence. Il ne Sjaftjjas construire le plan d'une 

» tragédie : ses moyens sont petits , ses incidéns 

» romanesques , ses caractères outrés et mal 

>> soutenus, son style souvent lâche et prosaï- 

» que , et son dialogue presque toujours faux ; 

>> objet de risée pour le vrai littérateur, qui ne 

>> ïui trouve ni raison ni vérité. Jongleur de 

>> place, attirant par ses miracles l'admiration 

H des servantes du quartier, et qui fait lever les 

»- épaule* au' physicien qui passe. Ses tragédies 

» ne sont pas faites pour être lues : Oreste est 

# un centori de lambeaux traînant dans la" 

» garde-robe de Melpomène; Zaïre glace et 

bientôt on y rira; Alzire n'est quuu foible 

*> écho de Las-Casas ; Sémiramis ne fait pkfc 

*►. aujourd'hui que bâiller et rire; Ameuaïde 

», est- plus rixlioule: que tragique , : etc. , etc. *♦•.£ 

/ Ma seconde remarque , encore relative à r la 

partie de L'article duTeuilleton, que je veux bien 

regarder comme une critique littéraire y e?tquela 

critique , portpe k cet excès de grossièreté , est 

funeste, aux lettres, et njet de puissans obstacle^ 

juix prqgrès de l'instruction et du goût. L'effef 

nécessaire des critiques injurieuses sans mode* 
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ration et sans mesure , doit être de détourner 
Beaucoup de bons esprits dans toutes les classes 
de la société, de communiquer leurs lumières 
dans des ouvrages d'instruction , et de nous faire 
jouir des agrémens de leur esprit . dans des ou* 
Vrages d'imagination. 

Je connois plus d'un auteur d'ouvrages utiles 
et ingénieux qui rejette avec une sorte d'horreur 
la seule pensée de les publier mJ frappé de 1$ 
crainte de se voir en butte à iïniustice'et à l'im* 
pertinence des critiques de nos jours, 

• De là il arrive qu'il ne reste plus dans la car- 
rière que ceux que le défaut de fortune force: 
de s'y jeter , accoutumés à regarder les injus-< 
ticeset les impertinences des critiques comme 
un mal nécessaire , comme un inconvénient dix 
métier ; mais tous, ceux pour qui la littérature 
&*'es( pas un moyen d'exister, s'éloignent d'une 
occupation qui les expose à de pareils désagr&t 
mens. Et qui peut, calculer les pertes qui ré« 
sultent de cet état de choses pour l'instruction 
publique et les progrès de l'esprit humain ? 

J'ai vu autrefois, dans beaucoup de jour-* 
naux, un ton plus honnête, quelques égards \ 
quelqiie mesure dans les critiques littéraires* 1 
pesfontaines et Fréron même se sont tenus biea 
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£#-deçà 4 e c $*§ violeûcs. Maïs aujourd'hui k» 
lecteurs sont blasés t c'est le ton que doit pnen- 
4reup journal pour avoir douze ou quinze mille 
souscripteur. ]Ju sy.cçè$ pareil justifie tout 9 et 
çeu^-là surtout qui y i veut directement ou indi- 
rectement 4të pette chasse aux gens de lettres; 
disent, comme Valçre daus V<4vure , mais plus 
sérieuçeipent que lui : Quinze nulle soûsàrip-* 
Lions ! voilà qui décida tout. II n'y a pas de 
réplique à cela. Qui diantre peut aller là* 
contre? Cela ferme la bouche à tout* JL& 
moyen de résister à une raison comme^ceUe^ 
là! . ; 

, INflai^ &n regacdaut comme littéraires , et en 
payant ai* sieur Geoffroy toutes les critiques 
contenues dans la première partie de sa déela- 
ifiatjot^ , quoiqu'elles s'écartent , comme onr 
yqit, beaucoup du $cure, je ue puis voir avecr 
la même indifférence, lq$ injures, qu'il adresse ar 
çp(a per^oquë et à juou caractçré moral. Je ne 
puis mfîl?ip£$r appeler (fauquillement un men-i 
£çu$ r ff/2, faussaire ; je ue fuis laisser dire que 
j'ai fîb/j&P eç mystifié les gens en place pour ens 
tiref, des pensions 9 que fai mené une. vie mé- 
prisable; je ne puis me laisser traiter de mal-* 
fyonnête homme » ffennemi des lois et du gou- 
V§meine?U d# monppys. Je répondrai donc,! 
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quoique beaucoup d'amis aient voulu me dé- 
tourner de répondre. 

On m'a dit en effet, de toutes parts , que les 
injures portées à «cet excès, et notamment les 
injures de M. Geoffroy » ne peuvent pas m'at- 
teindre , et que la paix de mon àme n'en doit 
pas être troublée; -que, loin de me nuire dans 
l'opinion publique, elles ont servi à réveiller 
pour moi quelques senti mens d'estime et de 
bienveillance, dont j'ai en effet reçu à cette oc- 
casion de nouveaux témoignages. 

On jn'a dit que , malgré l'indulgence et même 
le goût qu'on montre aujourd'hui pour la sa- 
tire, je serois injuste envers mes contemporains, 
si je pensois que des imputations aussi gros- 
sières , dénuées de toute vraisemblance , dé- 
menties par. ma conduite publique , pussent 
prendre quelque crédit ; que , vivant depuis 
plus de cinquante ans soùs les yeux du public , 
dans la capitale , dans la société des gens dé 
lettres et de personnes distinguées par leur rang 
et leurs places , j'étois assez connu pour n'avoir 
pas besoin de descendre à une justification , etc. 

On m'a dit tout cela , mais on ne m'a pas per- 
suadé. 

Assurément, je ne laisserai pas empoisonner 
les courts restes de ma vie par un sentiment 
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trop amer d'injures manifestement dictées par 
la violence de l'esprit de parti , et dont je suis 
défendu par l'opinion de tous ceux de, qui j'ai 
l'honneur d'être connu; mais je ne me pique 
pas non plus d'urne' apathie qui ne pourrait être 
en moi que l'effet d'une indifférence entière à 
l'opinion de mes semblables. 

Si la calomniç n'aftligedit pas celui qui en est 
l'objet , le crime du calomniateur ne serait pas 
si grand. Le beau mot de Mathieu Mole , il y a 
loin du- poignard d'un scélérat au eœur cPun 
Honnête Homme, , peut être vrai au physique et 
au propre ; mais il ne Test pas au moral et ap- 
pliqué au poignard acéré de la calomnie. > 
Je crois à la maxime du sage : Cura de bono 
nomine; prenez soin de votre réputation ; et je 
pense, avec CicéroB^que l'arrogance de* celui 
qui foule aux- pieds l'opinion dés hommes sur 
lui-même, est toujours jointe à beaucoup d'im- 
moralité :< Negligere qukl de se quisque sen~ 
thaù non sotiimarrog&nûséstrsed etiant omninà 
dissolud\ 

Je ne suis donc pas insensible aux injures, 
de quelque part qu'elle» me viennent, ni même 
à celles du sieur Geoffroy ; et quand je consi- 
dère que le journal où il lui a été loisible de 
m'insulte^ porto le titre de Journal de l'Em*> 
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pire } qu'il ai un censeur établi par TaratoHiSi 
que les postes de l'Empire le distribuent tous les 
jours à un prix modique, et que ces circons- 
tances lui donnent une sorte d'autorité, j'é- 
prouve, je l'avoue, un sentiment trop pénible 
pour ne pas tâcher de m'en délivrer en repous- 
sant les traits de la calomnie et en les faisant re- 
tomber sur le calomniateur. 
. J'ajoute quand * pour mon compte , je pour^ 
rois demeurer avec indifférence en butte à dé 
pareilles imputations, membre de l'Institut et 
de la Légion d'Honneur, je dois aux deux corps 
k qui j'appartiens de me défendre, puisque 
c'est aussi leur considération qàe je défends. ; 
« Ma réponse pourra paroître tardive aux yeux 
de ceux qui ne désapprouvent pas que je ré- 
ponde; mais je puis expliquer ce délai. 

J'ai dû la différer jusqu'à ce que l'auteur dé 
Yartic\edaPublici$te 9 qui» en signant À. M.* 
m'a attiré cet orage , vint fortifier ma dehéga^ 
tion de sou aveu , et il a rempli ee devoir ; maii 
je ne me crois pas , pour cela , dispensé de me dé* 
fendre moi-même. 

. Je vais donc répondre à la secondé partie éé 
la. déclamation du .sieur Geoffroy, cfellequtî 
touché ma personne et mon caractère iftorab ' 
, Je réduis -ses injures à quatre obéis ; 
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i.J'ai mené\ selon M. Geoffroy, une we 
.méprisable. La vie d'un homme de lettres est 
dans ses ouvrages et dans ses sociétés. Quels sont 
les travaux qui ont occupé ma vie, et dans 
quelle société ai-je vécu ? 

Quant au premier article, dès les premiers 
pas que j'ai faits dans la carrière des lettres, et il 
y a plus de cinquante ans , j'ai porté mes études 
sur l'économie publique et sur toutes les ques- 
tions relatives à l'organisation sociale , les droits 
Sacrés de la propriété, Fimportance de la cul- 
ture, la simplification des inîpôts, la liberté du. 
commerce dans toutes ses braùches , celle de 
tous les genres d'industrie , la liberté civile , là 
liberté politique , la liberté de conscience, là 
liberté de la presse, etc. 

Or, en parcourant cette carrière, voibi les 
Occupations qui ont rempli ma vie; 

Dès 1758, un Mémoire où je développe les 
avantages de la libre fabrication des toiles 
pfeintes en France, où élite étoit alors sévere!- 
tment prohibée, et que M. de Forbonais , «on* 
sieur Abeille , encore vivant , et moi , nous 
avons contribue à faire établir au grand avan- 
tage de l'industrie française et du peuple con- 
sommateur. ' • 

En 1761 , un Mémoire écrit sur l'invitation 
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<ïe M, Trudaïnc 9 en faveur du transport Aést 
droits de douane au* frontières, nlefcure adoptée 
^ par le Gouvernement.actuel. 

En 1762 , le Manuel des Inquisiteurs , petit 
ouvrage où la jurisprudence de l'inquisition estf 
exposée dans toute son horreur , utile pour ré- 
pandre l'esprit de tolérance , dont la supersti- 
tion et l'hypocrisie cherchent encore à arrêter 
les progrés. 

En 1764, deux ouvrages du docteur Galti , 
sur Y Inoculation , rédigés sous la dictée de cçt 
habile homme , à qui notre langue n'étoit pas 
familière et qui ont contribué à répandre en 
France y et à perfectionner la théorie et la pra- 
tique salutaire de l'inoculation. 

En 1760 , la traduction de l'ouvrag/e du ce- 
lèbre Beccaria , de i Delitti e délie Pêne , faite 
à l'invitation de M. de Malesherbes. 

En 1769 y deux Mémoires en faveur de la 
liberté du Commerce de l'Inde et contre laf 
Compagnie privilégiée, dont ua arrêt du conseil 
prononça alors la' dissolution* 

Dans cette même année , un Prospectus Sxxà 
nouveau Dictionnaire .de Commerce , où sont 
traités quelques points importans de la théoriér 
du commets. 

Èét 
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En 1770 9 Une Réfutation de? /Dialogues de 
TA. G. sur le commerce des grains , où cette 
grande question est .traitée k fonds. 

En 177 1 9 un Écrit en faveur de la Liberté de 
la Presse sur les matières de l'administration $ 
contre un arrêt du Conseil 9 donné sous l'abb^ 
Terray , obstacle à rin>truction du Gouverne- 
ment lui-même > à qui il impoi te si fort d'être 
instruit. 

En 1774, et les années suivantes, le travail 
du Dictionnaire de Commerce , que la révolu- 
tion m'a forcé d'abandonner depuis 9 en m^ 
privant des secours que le Gouvernement me 
fournissoit , et dont les matériaux ont servi au 
Dictionnaire du Commerce, en 5 voh m-4°, # 
rédigé par M. Pçuchet. t 

En 1775, 1.1 Théorie du Paradpxe contre les 
extravagances .de Linguef. 

En 1786 9 la Traduction des Observations sur 
la Virginie de M. Jefferson , depuis, président 
dés États-Unis * ouvrage où Ton peut puiser la 
plus solide instruction et les maximes de la sage 
administration qu'il a mise lui - même en pra- 
tique , lQiscju'il a été à la tête d'une grande 
nation. 

En 1787, ijn nouveau Mémoire sur le Corn* 
mçrcede ÏInde, au nom de qn?e villes pria- 

B 
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clpalcs de commerce , pour réclamer la liberté 
qu'elles a voient perdue par rétablissement 
d'une compagnie cinéée pat M, de Calonne. »- 

En 1789 , Réflexions du lendemain oontre la 
oppression des dîmes sans remplacement, et 
Moyen de dispose}- tttiterrient pour la nation 
des biens ecclésiastiques. '•.•■• 

"Vers 1790, tin long Mémoire imprimé, pré-* 
sente à l'Assemblée constituante, au ntim des 
provinces de TÀngoumois , du Queroy et du 
Limousin , invoquant les lois et les mesure* 
d'une police vigoureuse contre les pillages et 
tes incendies , dont ces provinces étoient le 
théâtre. 

* Ters îa fin dé l'an 3 de la République , tmr 
'Mémoire en faveur de 'ta veuve et des enfant 
du président Coùrbeton, égorgé par le Tribu- 
nal révolutionnaire /oè Dijon , et qui a contre 
bué à leur faire recoïHfrer l'héritage de leur 

jpère. - • . « 

' Ters la même épôqiies àïa fin de 1794 9 Le 
Cri des Familles , où j*ai plaidé la cause de* 
énfans des condamnés par les Tribunaux révo- 
lutionnaires ,' et après- lequel: a été prononcée lia 
restitution de leurs biens. : 

En 1795 et 1796,/^ Cause des Pères' et 
quatre* auùrë$~EcrTts+ uatfS lesquels j*ai~com- 
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Wtu pendant quinze mois tons les teipporié téb- 
tlans à obtenir les lois terribles qui ont frappé 
les pères et mère* et ascen buis des émigrés. 

En r/97 et 17,8, quati-e romans, ttaduits dé 
Tançais : Les Pénitens noirs , les En/ans Je 
t Abbaye y Clermont et Pkedora , formant eii- 
tethble 16 vol. m-T a; occupation frivole pour-* 
fa-i-on dire , mais à laquelle j'ai été réduit pat 1 
'le besoin , et dont je suis loin de rougir» 

En 1798 , les 9 e . et 10 e . livre de YfUstôite 
jEAmériqufi f oiivfnge posthume de Robertsôn. 

En 1^99, la traduction de l'ouvragé anglais 
deDalJaway, intitulé i Cens tan tinople ancienne 
et moderne , 2 vol. ira -8°. 

v JDans là même année , aux approches du 18 
brumaire , Observation sur ta loi des Otages , 
, où j'attaque de front célté horrible me;nrè , qui 
nous annonçoit le retour de tfos calamités; fci 
le grand homme ne se fût trouvé, qui devoit 
raffermir les fondemens tbranlés^ de cet empire 
par de sages lois , dictées du sein des plus écla* 
.tantes victoires. 

En i8jo , la traduction dit Voyage de V*an* 
^couver, ouvrage capital pouf la navigation, 
exécuté conjointement avec M. Démeunier, 
.aujourd'hui sénateur. 

Enfin + en J&6 , appelé par S." M» I. à Pin*? 

B* 



titutvdans la secondé classe, j'y ai porté, j\>se 
4e dire , un zèle dont mes confrères me rendent 
un honorable témoignage. Je m'y suis appliqué 
tout entier au travail du Dictionnaire. J'y ai 
rempli pkis d'une fois les fonctions académi- 
ques aux yeux du public , qui m'a donné des 
.marques flatteuses de quelque estime et de quel- 
que bienveillance, que je puis regarder comme 
autant de réponses aux invectives du sieur 
.Geoffroy. 

-' Je puis ajouter à cette énumératiôn les arti- 
cles que j'ai mis dans quelques volumes de 
X Encyclopédie ( dont le sieur Geoffroy me fait 
ridiculement un crim£ , ignorant que de graves 
théologiens, tels que l'abbé Y von, le docteur 
Mallet et autres se sont rendus Coupables du 
même délit) , ainsi qu'un grand nombre de petits 
ouvrages de critique? delittérature , de morale 
et de philosophie , imprimés soit à part , soit 
dans quelques-uns de nos journaux les plus 
. e&limés , tels que^a Portrait de M™. Geoffrid, 
le Legs d'un père à ses filles , traduit de l'ari- 
_gl£ï§ du docteur Grégôry ; divers Essais: sur 
J? Imitation en musique, sur l Esprit de ôôritra- 
^ diàlion, -uxi Essai de recherches étymologiques ; 
quelques écrits sur la langue française à l'occa- 
. sion t du Dictionnaire de ^Académie . etc. 



C 21 > 

La, Déferle fie T Académie française contre 
Çfyzmpfort* les Critiques d'Afala et de Caleb 9 
et de quelques ouvrages de grammaire r etc. 
. Je ne veux pas qu'on me. reproche de passer 
sous silence quelques malices , telles que les Fa- 
céties parisiennes de 1760, à l'occasion de la 
pièce des Philosophes , du Discours de. M. d& 
Pompignan à l'Académie , etc. ;, on peut les 
mettrq v si Ton veut v au nombre des délie ta iu- 
qentis dont personne n'est exempt ;. mais lors- 
qu'à prè^.de cinquante ans de distance un cri- 
tique qpi n'a pas eu les. faits sous les yeux entre* 
preild d^tirpviv^^ajtièrç à dès.reprocbesf irqu* 
rieujt, iL ne çneri^te tpae lç mépris. 

C'est ainsi qu'un des coopérateurs du Journal 
de ^jEfW/»rtf^.pltisieiffSjpurs après l'insultante 
fleçlamatîpn du sieur Geoffroy > a eu Ja.làchetç 
d'ippxûryjerpncOTe qpe j'ai, fait mourir .la prin? 
cesse deRobecqsous les coups de la satire, tandi^ 
^^ tous, ççu£ ; qui opt gardé quelque souvenir 
f}e jpe& Tfpejilfs. querelles , savent, que. M me . de 
I^obecq n'avait point été. nommée dans la vi* 
siçn 4 ,6(9 qn'qn n'eu t a voit rjen dit autre chose , 
fityç/t qif J jinè[ t gçande dame , bien malade , 
assisterai (>à ( ia première représentation y ce que 
le prpphète annongoit #près l'événement , trop 
{rabliq «. pou£ qu'il y jgil un délit bien grave ^ 

" l ; V B3 



( M ) 

F&nùoticer; et qu'enfin , die est inerte, parfeç 
qu'elle étoit bien malade, sans que l'auteur de* 
la visitfn pût croire en la voyant à lia cômédra 
qu'elle l'étoit au j*6v£l% dç mourir • cUns *le 

mois. -■•' ' 

Je terminerai ce tableau £u pbservànt qu'eu 
toute autre circonstance que celle où je me 
trouve, l'énumeration que je viens de faire Se* 
rok ridicule; car quel intérêt peut mettre le 
public ^ ces minutieux détails ; maïs j'ose croirç 
Qu'elle est excusable ici où il s ? agït pour tabi* 
de prouver que je n'ai pasmoné une vie mé-* 
JprtiaMe » cfc que je' ne saurais mien*, létablita 
qu'en me montrant au public constamment oc<< 
eupé d'objets utiles. ' >:' * ■ ' 

L J^ai présenté comme un second moytà 'dé 
juger ma vie les sociétés dans lesquelles fa} 
Vécu , et sur ce point le $ieur Geoffroy* *ne faif 

encore trop beau jeu, ■/" -*«<"■'- :/ 

À mon entrée dartsla carrière' 3èfr lettres i 
c'est-à-dire, vers 1760 , j'ai été accueilli par tlii 
homme d'état qui a laissé J tm de$ noms les plu$ 
respectés de notre 1 aiïoîetme taagfctrktitre \ 
'M. Trudaine, intendant v des finances, ^ont 
les boutes sont deveuties ppur-wtoi deTàmïti^ 
ftansson fils et des égards dans ses pétits-enfàns* 
Ifars le mpme temfis f ^ai râtfu dés encf tirage* 
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.mens efe des instructions de %x -qui leur sont 
.•intendant du commercé , ettrsonne , et d'en 

herbes 9 dans la société àxxqprouvés dont ils 
dheure admis, ainsi que dur tous les autres*. 

Fourqueux > intendant desqui a vec.u avec 
, celle de M. d'Inraux^ cent te le système de 
J'ai eu pour cpmpagnon e attaché à Hel- 
-sieurs d'entre eux pour '.-principes delà 
•M. de Brîenhe» mort an 
-M. dç BoLsgeJin , mort arc urtput dans un^ 

M. deÇicé, aujourd'hui ai vrai l'axiome : 
-chevalier de Ghàsfcellux , etepita : 9 totsensus. 
J ? ai été recU chez .M""». , on n'a combattu 
. rreslimable et malheureux uc dans les mai- 
.chez-W**. la maréchale de ju&é la télé, toute 
Y dame de Boufflers» chez jas son cabinet» 
?,M- Necker, chez M^.d'Aceci est de supr- 
«desunseUe FEspinasee; et»physicien qu'on 
e sont connues ta France ev it > avec l'homme 
^géra pour, avoir rassemblriche en coniioh- 
-pàjnie, . .- - , -, le la manière dont 
i .Pour parler des hoipstraite de morale 

connu et pratiqué, dè$t que nous n'en- 
* dernier > ceux qui se?so^ lui ni moi; que 

(€àx France t a veoqnelquouve en lui tous les 
vde l'économie publique les charmes de la 
garent Dangeuil > le, te 
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fannc-néer; «et qrF olK encore, trois homme* â 
««'elle étoit bien fumiers ouvrages français ou 
la vîsirfn pût croi;« et important objet, 
qu'elle l'étoit au iussi parmi les hommes avec 
mo j Sj i plupart des gens de lettres 

Je terminerai cf" eus P our contemporains., 

toute autre circou Clairmt , Buffon , d'Àlem- 

trouve, l'énumeraJ- Rousseau; Raynal , Cob- 

yok ridicule; car ^uelos, Saint-Lambert, ffcl- 

public h ces minut Breequigny , Roux , Dar- 

qu'efle est excusat' nontel ' Barthélémy , ete. 

de prouver que jcP** P hu loin > cette women- 

jouable,- ce queC^ 11 ^ 1166 ^^'^^ le sieur 

qu'en me montrant comment ttn homme de 

éùpé d'objets utj)e ia,;vie • «km/les «odété* que 

'- T&\ présenté bc ameBe uo « vie meprisableT 

ju ? cr ma vie les ^«nommes que je Tiens de 

Vécu, et sur ce po? lusieurs qqe taos '««m veau» 

(encore trop beau j un crime Savoir oontn»^ 

A mon entrée d* ,<lir «t aini «, Le motif 4e 

c'est-à-dire, vers , 7 i îbert é de penser de laplu- 

tomxnè d'état qui a lt leurs opinion* extrêmes- 

respectés de notre i ' î " cats * 

•M. Trudaine, intèri* 6 M**- - >» inquisiteurs 

Ifes boutes sont dever"* «l 11 '» 1 * appellent phi le- 

'dans Son fils et des ég£° de P««-ser. et les -mêmes 

Xps le même temps y e r comme aux Jésuites, 



de. Pascal de considérer tous ceux yui leur sont 
contraires, comme une seule personne , et d'en 
Jormer comme un corps de réprouvés dont ils 
veulentque chacun réponde pour tous les autres^ 
Ils supposent que tout homme qui a vécu, avec 
d'Holbac $i pris pour catéchisme le système de 
la nature, et que celuiqui a été attaché à Hel- 
vétius a réduit comme lui les principes de 1^ 
morale a l'intérêt. 

# 

. Ils 41e voient pas que c'est surtout dans unç 
société . de philosophes qu'est vrai l'axipme : 
Vingt têtes , vinqtaviS) tôt capital totsensus. 
Qu en aucun endroit pçut-ëtre on n'a combattu 
ce$ opinions plus fortement que dans les mai- 
sons dont le maître s'étoit creusé la tète, toute 
la matinée pour les établir dans son cabinet. 
. Mais leur grande erreur en ceci est de sup- 
poser que c'est avec le métaphysicien qu'on 
vit; et c'est avec l'homme d'esprit, avec l'homme 
social et doux* avec Fhompie riche eu connois- 
çances utiles. Et que m'importe la manière dont 
il pense s à ur une questioij abstraite de morale 
_ou de .métaphysique.* sujet que nous n'en r 
tendons peut - être hien ni lui ni moi ; que 
m'importe % dis-je* si je trouve eu lui tous les 
agrémeps de l'esprit, et tpus les charmes de la 
société» . . . , 
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Mais ce n'est pas tout , et qûorqu'en dîsené 
de fanatiques instituteurs , chez ces mêmes 
hommes taxés d'une trop grande liberté de* 
penser , j'ai vu souvent toutes les vertus -, l'éloi* 
gnement du vil intérêt , la justice, l'humanité $ 
la bienfaisance, la générosité, et surtout là 
passion du vrai , le désir ardent l de le voir 
triompher de l'ignorance et de la sottise; voilà 
ce que j'ai aimé et recherché en e\ix; et si aveu 
ces dispositions on peut les appeler méchans 
et pervers, je veux bien partager cette injure 
avec eux. * * • s 

i Je conçois pourtant et j'explique Perreurdù 
sieur Geoffroy sur l'article que je traite iér. 
Homme de collège, absit injuria ^verbo, fuyant 
peut-être en bon chrétien le monde corrompu; 
il n'a pas connu la bonne compagnie et a 
ignoré que depuis plus de cinquante ans j*y 
étois admis. Je ne me rappelle pas non plus 
de l'avoir jamais vu , ni même d'en avoir om 
parler avant ces derniers temps dans la société 
des gens de lettres au milieu desquels je vivois 
£t qu'il n'a pas plus connus qu'il ne me con- 
noît, quoiqu'il ait parlé de plusieurs d'entre 
eux en termes injurieux ; et c'est en ignorant 
parfaitement où et comment j'ai vécu, qu'il 
prononce que j'ai mené unç vie méprisable, 
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J3e quel nom peut-on appeler une si scanda- 
leuse liberté ? 

- Je crois avoir suffisamment repoussé la pré- 
paiera injure du sieur Geoffroy. * 

1 1. La deuxième est que y ai aht^sê et mis- 
fz/ié les ministres pour en attraper des pen- 
sions , et j'ai plus d'une réponse à ce grief. 

i°. Les hommes d'état que j'aurois fait mes 
dupes étoieut MM, Trudaine , d'Invaux » Tur- 
got, Mal es herbes, Necker, Fo ur queux, Brienne , 
Cioé et autres personnages distingués par leurs 
lumières et leurs talent , que personne avaqt 
Je sieur Geoffroy n'a regardé comme dupes. 
Je réponds en second lieu : 
lie siçur Geoffroy peut bien se dispenser 
d'être poli et juste envers ces hommes de l'an- 
cien régime; mais il va se trouver embarrassé 
lorsque je lui montrerai les, nouveaux minis- 
tres et l'empereur lui-même 9 me traitant d'une 
manière à peu pf es aussi favorable. 

Car depuis le retour de la monarchie et de 
J'or4re j'ai trouvé ressource , protection et fa- 
veur auprès <Ju nouveau gouvernement, j'en 
ai eu des grâces littéraires. J'ai été appelé à un 
. conseil de commerce près le minisire de l'i*- 
fçjrieur. L'empereur m'a fait membre de Tins? 
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tîtut, et ma classe m'a honoré de son choix 
dans la formation d'une commission dont je 
suis le secrétaire, pour la confection du Dic- 
tionnaire de T Académie. 

Enfin S. M. I. m'a décoré de l'étoile de la Lé- 
gion d'Honneur. 

Le sieur Geoffroy vouJrâ-t-il tien expliquer 
au public par quel artifice , après avoir at- 
trapé des pensions et des grâces sous l'ancien 
régime , en mistifiant les hommes d'état d'alors^ 
j'en ai attrapé de nouvelles aujourd'hui. 

Le sieur Geoffroy peut ajouter aux hommes 
en place que j'ai mistifiés lé lord marquis de 
Lansdown, deux fois ministre en Angleterre» 
et qui % signant la paix en 17,83,. a demande et 
obtenu pour moi dii roi Louis XVÏ, par l'en- 
tremise de M. de Tergennes , une pension sur 
les économats, en motivant sa demandé sur ce 
que j 'a vois , disoit - fl ,* libéralisé ses idées , 
c'est-à-dire , contribué à établir dans son es- 
prit les principes qui peuvent rapprocher les* 
deux nations pour le bonheur de l'une et de 
l'autre. * ' 

III. Je passe à l'injure que m'adresse Fau- 
teur du Feuilleton en me mettant au nombres 
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» 

de ceux par qui ont été commis les plus grands 
ëcccès de la révolution. 

4 Cet homme est bien maladroit de me faire 
un reproche auquel je puis répondre avec 
Vérité et simplicité en invoquant la notoriété 
publique d'après laquelle je puis dire qu'il est 
constant , non-séulement qu'en aucune époque 
de la révolution , )e n*ai participé aux injus- 
tice$ et aux crimes dont elle s'est souillée , 
mais que je n\ti cessé de m'élever contre les 
Cruautés et de défendre les victimes , même en 
des temps où il y avoit quelque danger seule- 
ment à. différer d'opinion d'avec les oppresseurs. 
Il me suffit pour établir ce fait de renvoyer 
aux ouvrages cités ci-dessus et faits depuis le 
commencement de la révolution et notamment 
&u Mémoire pour les provinces de l'Angou- 
mois et du Quercy , au Mémoire pour la fa- 
onille Courbeton , ' au Cri des Familles , à la 
Cause des? Pères , et aux écrits qui l'ont sui- 
vie , enfin à l'écrit contre la loi des otages. 
- Il est vrai qu'à la naissance de nos troubles 
-j'ai désiré et espéré, comme tous les hommes 
•éclairés de mon temps, des réformes utiles; 
j*ai réclamé avec eux quelque garantie de la 
liberté que l'ancien régime avoit laissé dispa- 
-roître : j'ai désiré des états-sçaéraux et le dou- 
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On ne revient pas d'étonnement de voir , est 
un pays policé , un citoyen paisible vivant sou* 
la protection des lois, appartenant à des corps 
respectables et honores , dénoncé à la France et 
à l'Europe entière par un individu sans auto- 
rite, sans caractère , comme un malhonnête 
homme et comme un ennemi public. 

Il faut voir , dans le Feuilleton , comment le 
sieur Geoffroy triomphe ' d'avoir imaginé si 
heureusement de mé qualifier de malhonnête 
homme , expression qu'il a employée en trois 
endroits différens. Oui 9 dit-il, un malhonnête 
homme /il faut trancher le mot; le bon homme 
aura beçiu se débattre sous ce mot terrible 9 »f 
faut cjuil te digère* 

Eh! oui, Monsieur Geoffroy, je le digère en 
effet assez bien, comme vous voyez , et je vous 
assure qu'il n'a pas troublé ma digestion. Mais 
assurément la vôtre étoit troublée lorsque vous 
avez écrit ces brutales paroles, et qu'insultant à 
mon âge même , et sans égard pour les' corps 
honorables dont je suis membre, vous vous êtes 
.applaudi d'une grossièreté dont vous pouvez 
vous ilatter d'avoir donné le premier exemple 
dans un ouvrage périodique. r - 

Mais .'ce n'est ,pas. assez pour k journaliste 

qu'une 
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/ju'uue .grossièreté , il faut <ju'il y ajoute uop 
dénonciation dans lie style révolutionnaire^ eu 
me traduisant commç un mauvais citoyen , peiv 
turbateur dés lois et du gouvernement de mon 
pays* Vil délateur! où? quand ? comment ai- je 
insulté aux loi? ? Par quel acte me suis- je mon- 
tré perturbateur du repos public et ennemi dû 
gouvernement? Articulez les faits > dites les 
lieux.» les temps où je me suis rendu coupable? 
£t si vous dites que ce -n'est pas par des actions, 
niais par des ouvrages, citez donc des écrits 
dans lesquels j'aie insulte les lois et cherché à 
.troubler la tranquillité publique ? Que , si voua 
fte pouvez répondre tin .seul mot à aucune des 
interpellations que je vous fais, demeurez cou- 
vert de l'opprobre qui attend le calomniateur 
confondu. 

Eh ! comment serôis-je ennemi de ce gouver- 
nement qui nous a rendu l'ordre et la tranquil- 
lité * intérieure , qui va nous donner la paix* 
<jui m'a comblé moi - même de faveurs , qui a 
Réparé des secouirs à ma vieillesse , et sous le- 
ijuél la fin de ma longue carrière ne sera , je 
l'espère , troublée que par les maux que la na-? 
tare ne peut épargner à tfbommeaux approcher 
de sa fin ? 

1 Ma cause est tfésertoais complètement ifo» 

G 
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truite ; mais je dois demander humblement 
pardon à mes lecteurs de les avoir entre- 
tenus si long-temps de moi. 

Je conçois que la plupart auront trouvé ma 
justification surabondante , et se seront im- 
patientés de mon obstination à ne tien lais- 
ser sans réponse et à 'démontrer l'ignorance, 
la mauvaise foi , l'injustice de Fauteur dû 
Feuilleton, dont ils étoient vrasiemblablement 
déjà convaincus ; mais il faut pardonner à celui 
qui plaide sa propre cause d'être un peu diffus. 
Je m'excuserai aussi* par le sentiment que Ta- 
cite prête aux anciens Romains écrivant leur 
propre vie, « non par orgueil , mais soutenus par 
la confiance que leur inspiroit un caractère 
connu de leurs concitoyens » : 

Suant ipsi vitam narrare fiduciam potiUs morum 
Quant arroganliam arbitrati sunt. Agric. 

m * * * 

Je leur ferai observer aussi que les détails dans 
lesquels je suis entré ne sont que des faits que 
j'ai dû rappeler , puisqu'en repoussant des in- 
jures personnelles, on est bien obligé de parler 
de soi. 

J'espère enfin que l'ennui que j'aurai cause 
accroîtra cbez mes lecteurs leur indignation 
-contre l'homme absurde et injuste dont il a fallu 
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démontrer si longuement l'injustice et l'absur- 
dité. 

Il me reste maintenant à porter l'attention de 
mes lecteurs sut lé fait qui a amené toute cette 
discussion et sur quelques circonstances qui 
l'accompagnent ; et j§ le dis avec vérité , c'est 
ici Je motif principe qui, m'a fait prendre la 
plume, et non pas le besoin de réfuter des im- 
putationsf fausses jusqu'au ridicule. . 
. Je ferai d'abord observer les inconvéniens ré- 
sultant ,4e la t sa tire du.genre de celle à laquelle 
j^ me vois forcé dfe répondre. 

Je conçois que le (gouvernement , occupé 
d'objet^d'une toute .autre importance , et qui 
voit dje trop hput ces petites querelles , peut 
pfen$er : igct'il ne doit pap * y intervenir. U ne 
sauroit voir avee imUC ïeçgpçe une insulte faite 
aux moeurs et à ■ l'bopnéjqté publique , et la ré- 
putation d ? un citoyen déchirée dans un journal 
par des injure et de^câjo truies; mais le mépris 
cfu'op n^q^çUe pas pour l'homme décrié , cou- 
pable de ces excès, dérobe celui-ci à la puni^ 
tiori. Décroît, pouvoir se dispenser de punir en 
lui lïnlteniioa > parce qu'on suppose qu'elle est 
demeurée sans effet. 

. ]Mais qu'il me soit permis d'exposer ici avçQ 
liberté une opinion différente. 



• Ototpe te àéràir imposé m gcrtWeftimëpt cfca 
défendre le citoyen, de la calomnie et même d& 
la diffamation , il doit ^efforcer dé nou^ir 
dans une nation lie sentiment de l'honiiêtir , sawd 
lequel elle s'avilit, et le dédifr d'obtefiir et do 
conserver l'estime et la considération de $68 
semblables, puissant motif d'éviter le «rime et 1 
de pratiquer la vettti. 

Rien de plus funeste qu$ de rendis les hom- 
roeft indftfïerens à l'opinion qtfon a de îettr mo- 
dalité. Nous sortons d'une révolution qui non* a 
fourni en ce genre les plus fâcheux exemples. Il ■ 
cet temps que le Gouvernement s'occupe d'en 
effacer et d'en détruire lefr impi*£ssiOfcs. Mai* 
quelle force peut ateir le motif de Phoïumir et 
do lWime publique, s'il dépend 4ft*n seul 
homme de flétrir en un moment tme tëputâtkm 
jusque- là Sans tache, et , Si celui qttis'ettfefc 
forcé toute sa vie de là niëritér > fxeut ^reèô 
une matfrrée, au grë d*un jdurttâli^e , pt^ 
clamé malhonnête homme atiprèa de U*é# oMj 
quatre. cent mille lecteur»? ? > ♦ • 

Je ne crois pas qu'aueuà homme raisonnable 
et ayant quelque sentiment du juste « de l'in- 
juste , puisse penser qu'une telle manière d'in- 
sulter et de déchirer un citoyen puisse être tolé- 
vée en aucun pays policé. 
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, Ç^Hçt opiniçn (Jpit même être îndép^d^îte 
çta la justice et de la vérité de$ amputations. Le 
particulier s#u$ autorité qui traite ^insi dans 
wq çprit public celui avec lequel il est en que-: 
relie, auroit beau avoir en main, des. preuves dç 
la, XWïté 4$ W. accusations;, il n'çn sçroit |^a* 
rçoius dignç de bl4*ne et de. peines sévère? , par< 
la raison que ce §eypit ^e sa part s-arrçger un 
pouvoir de juger çt $p condamner qrçç la so- 
ciété politique nç lui a pas donné, qu'il est im 
^urpatçur dç l'autorité sociale confiée aux seul* 
magistrats établis ji^ges des querelles outre les. 
citoyens» 

Et il ne faujt p^ s'y tromper. Il importe ^ 
tous les membres d'une société politique, eu 
quebjtt£ PH*£ <£*'«& açiçnt et de Quelque pqtt-* 
Tqiv qu'ils çpient, j-çv^W» 4^aWir et de main* 
teuir çetyç maximç. Çap, qui peut être à l'abri 
d'un pareil ^^sj^&t ? 5an$ doute 2L est ua 
grand nombre $e p,ersou^es que leur état,, leur; 
ptace, leur crédit mettant actuellement à çotr- 
vert dç ce danger; njais,^upjposçz quelque çban- 
gemçnt dans lçs circons^anoçs ,, et quelques jeux; 
nouveaux de la fortune* et oçlui qui .e* aujour- 
d'hui pp\i touché d§ vo.ir uqçr yictime de 1% ça- 
lomnie , en ser* victime ^ son to^r. 

Non ,oçtne peut voir j#rçs effrpi s'élever et se 

C 3 
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soutenir une semblable puissance, et l'on con-» 
cevra qu'elle et bien redoutable, en considé* 
rant que dans l'état actuel des choses il ne reste 
à celui qui en est opprimé aucun moyen de 
défense suffi aut. 

LV publication périodique et surtout Journa • 
lière , d nnç à l'insulte et â la calomnie une forcé 
et une étendue presque sans bornes. En vertude 
cette diffusion et de celle périodicité, dix mille ^ 
Vingt mille, que diVje? deux et trris cent mille 1 
lecteurs en §ont imbus en une matinée, et le» 
parties les plus éloigrïéès'de la capitale d'un 
grand pays en moins d'une semaine ; et dès-lors 

lé citoyen qui est l'objet d?une attaque semblable 

''*'•'• "i . \ .*...•'.* ? 

jie peut que succomber. 

On dit quelquefois a celui qui est attaqué* 
6 ans jiçl joiirnal : EcriVez de votre côté ; réron- 
dé//; 4 lé public «vous jugera. Mais on Oublie 
qu une brochure iiVstlue que par un petit nom- 
bre de personnes; qu'il faut un long temps pour 
qu'elle se répande; qu'elle n'est pas connue de 
ceux qui ont reçu les impressions données par 
Je journal, ou qu'elle Test trop tard; 'de sorte 
que le remède est tardif Ot insuffisant. 

On n'a qu'à imprimer, dira-t-on , la réponse* 
dans un autre ouvrage périodique ; mais celui- 
pi ne sera pas lu de cédi qui lisent Paufcre ; et . 



/ 
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*f il est moins répandu , l'impression faite sur les 
esprits demeure. 

Enfin , on ne peut s'empêcher de voir le combat 
entre un écrivain périodique qui a une grande 
vogue et le citoyen insulté, comme celui d'un 
homme a»mé*de toutes pièces contre un homme 
sans arme ou mal armé. 

On vous dît aussi : 'Vous avez la voie des 
tribunaux. ; rendez voire plainte ; on y fera 
droit. " p - 

Ainsi, pour repousser une calomnié, le re- 
pos de ma vie sera trotiblé. Je serai obligé d'al- 
ler faire discuter ma probité comme la pro- 
priété d'un mur mitoyen. Mon calomniateur ne 
sera pas en peine pour trouver un homme de 
loi insolent et bavard qui ajoutera plaie stir* 
plaie, et qui, pour justifier son client de m'a- 
*yoir insulté , m'insultera de nouveau ; et, après 
avoir été traîné d'audience en audience , j'ob- 
tiendrai peut-être dû tribunal de mon arron- 
dissement une sentence qui amènera pour moi 
cet heureux, résultat «qu'il n'est pas prouvé que 
je suis un malhonnête homme»; ce qui pourra 
être connu de mon quartier ou tout au plus de 
la ville que j'habite, et ce qui demeurera ignoré 
des dix-neuf vingtièmes de ceux à qui le jour- 
nal m'a déuoncé.. - 
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$Fy a-fr-fl do»c ,. dira-t-oa , a^wv woyea <lç 
concilier quelque liberté dan? les jpumaux ? 
moyen utile d'instruction publique , ( avec quel- 
que sécurité des citoyens contre un guet-à-peq$ 
préparé par un journaliste* 

Oui , il y en a , et voici ceux qu£ je prend* 
la liberté de proposer : 

i°. Un exemple bien public dans la des* 
titution du censeur , pluf coupable que. l'autew: 
même de l'article , puisque , chargé d'empê- 
cher les écrivains de s'écaïtep du çespect dû 
au Gouvernement , il est aussi le gardiçn des 
droitset de l'hopneur de$ citoyens- L'auteur peut 
être irrité par une attaque violente, et s'abandon- 
ner sur son ennemi , ce^t au censeur à îpodérer 
ton emportement j et à empêcher qu'il n'çn ré* 
suite un délit contre la sûreté et rhonnèteté 
publique , et contre le droit que tout citoyen 
* de conserver sa bonne réputation , tant qu'il 
n'a pas mérite de la perdre auprès de la société*. 

Le second remède que je propose est d'im- 
poser à tout auteur d'un ouvrage périodique , 
l'obligation d'insérer dans son propre journal 
la defeuse du citoyen iusulté personnellement , 
et de l'y insérer sans frais, sans aucun délai* 
sans aucun retranchement , sans aucune modi- 
fication que celles qu'auroit jugée* nécessairef 



«un censeur bien impartial et distinct de celui* 
du journal. . 

! Je dis insulté dams su personne % ptgrce que 
c'est contre ce génie d'mpire que je veux qu'on 
fournisse des moyens dç défense et non coafere 
une critique i même déraisoimablç et injuste * 
d'an ouvrage de littérature ou de philosophie. 

Si dpne Féerirain périodique s'étoit permis 
des injure» personnelles, on trouverait son dé- 
lit caractérisé et se» calomnies repoussees dans 
son propre journal. 

Si dix iriille exemplaires de sa feuille avoient" 
été les organes de sa mauvaise foi oijt de son 
insolence* dix mille exemplaires de la réponse 
eu detruûoient les effets et le livreraient lui- 
içeipe au mépris, et à l'indigpatiop publique, 
s'il avoit mérité l'un et l'autre. 

: Si l'on vent, se convaincre de l'efficacité dé 
oe pioyen , on n'a qu'à se représenter un mo-r 
ment le dépit mortel qii'éprouveroit le calom- 
niateur , obligé de répandre lui-même sa honte.. 
Êlns sa peine seroit grande , plus il est évident 
que le moyen sçroit bien choisi. 

Je ne doute pas qu'en lisant .ceci le jour* 



Qui Vit du nfeî qtfù fait'ct nuit sàfas être titiic , • 
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ne se récrie que ce seiroit une étrange oppres- 
sion de le forcer d'insérer dans son journal la 
réfutation de ce qu'il auroit avancé , que ce 
seroit donner atteinte à sa propriété , etc. 

; Mais je ne suis point touché de ces plaintes: 
la réputation d'un citoyen est aussi sa propriété. 
Vous vous permettez de l'attaquer dans votre 
journal , c'est-à-dirè , sur votre terrain, il de- 
mande à vous combattre aussi dans le raçme 
champ clos , et d'y être armé comme vous de la 
publicité du journal, qui est le moyen le plus 
puissant que vous "avez de lui nuire. 

La justice et la vérité sont-elles de votre côté ? 
votre antagoniste ne pourra pas vous enlever 
ces avantages , uniquement parce qu'il aura 
plaidé sa cause devant les mêmes jtiges que 
vous avez déjà instruits. Si vous avez eu tort,* 
si vous avez calomnié sciemment , ou parce que 
vous avez été mal instruit , vous ne pouvez pas 
raisonnablement être blessé de ce qu'on dé- 
trompe les esprits que vous avez égarés. L'amour- 
propre peut vous donner une autre impulsion 9 
mais la société n'est pas obligée de ménager 
votre* amour-propre. 

Quant au Gouvernement , on ne peut lui 
contester le droit d'imposer au journaliste une 



(43) 

semblable condition , et il y en a une raison 
sensible. 

La force d'un journal pour produire ces fâ- 
cheux et puissans effets n'est pas celle du jbur- 
naliste, c'est une force empruntée et qu'il tieùt 
du Gouvernement même. Cette extrême et ra- 
pide diffusion qui donne tant de puissance à 
l'injure, est le résultat de la facilité que donne 
la poste pour distribuer tous les jours dans la 
France entière et dans toute l'Europe , douze ou 
quinze mille exemplaires d'un journal qui sera 
lu par trois ou quatre cent mille personnes. 

Mais puisque c'est de cette circonstance et 
du fait du Gouvernement que le journal tire 
cette grande puissance de nuire , puisque c'est- 
là la cause de l'impossibilité où le particulier 
est dé se défendre ; ne peut-on pas en tirer cette 
conséquence , que c'est au Gouvernement à 
fournir à celui qui est attaqué les moyens de 
défense , comme il donne à l'agresseur les 
moyens de l'attaque, et qu'en remplissant cette 
obligation , il ne fera qu'user légitimement de 
son pouvoir. ' 

Si la mesure que je propose n'étoitpas adoptée 
et rendue générale, je demande toujours à qui 
il appartient que ma défense , ou un extrait 
que j'en fournirai , soit imprimée par l'impri- 
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metie «t**ix feais-dn Journal de l'Empire , eu 
même papier et caractères , eu en même nombre 
411e le jou^bal , et enrayé ^uïx mêmes adresses , 
de quoi l'administration de la pbste certifiera, 
4ans la semaine > le ministre de la police gé- 



Telles sont les réflexions que m'a suggérées 
Ja lecture da Feuillet oh du sieur Geoffroy» 
Je finis en Bupplians mes lecteurs de croire 
«que les injures du journaliste ne m'ont pas 
émui > qu'elles n'ont pas troublé la paix de mou 
âme ,, et qu'il ne «'est mêlé chez moi aucun «eu- 
timent de -colère, au profond mépris qu'inspire 
«ux hoB&étes «gens un tel abus de lapressfe. 

Et potfr faire entendre & cet égard ma dis- 
pbsition, je reporterai un trait ancien qi^i 
yaroît avoir ici -son application, car on trouve 
•tout dans les atrciens. 

Aulugelle , au chafp. -XXVI de son I er . livfce 
dfes Nuiôs ^ilticfues , demande à son maître le 
^)hiloeopbe Taurus^ si ie sage se laisse aller à 
4a oolère. Taurus^ après avoir traité le sujet 
avec quelque étendue , ajoute ; telle est mou 
opinion, et à te propos je vous dirai unirait' 
de notre compatriote le docte et sage Plûtarque. 
Il avoit un esclave , très-mauvais sujet , ayailt 
-quelques idées des ouvrages et des discussions 



dés phitoso^hes, recueillies ûesv&hvetÈtâi^ik 

$ôû taaître avec ses aïnîs. WtrtarqizcrayattA&it / 

aépduifier , et lé faisant fouetter "jknir je Mè.. / 

sais quel méfait; le coquin IRabbrd s'ëcriôît K 

qu'il n'âvoi t ptfint commis de faute ; mtSs ïnèiï* . \ 

tôt , au ireii de gëitiissetùeûà et de pleurs , il -feè 

|>rit à iùjurier son fciâîtté. tt Vorts schrîllèfc , îùl \. 

disoit-il , yottt caradtère. tt est honteu* à ttt 

philosophe de s'abandonner à la colèife, Contre 
f laquelle lui-même a fait un beau Traité. Vous 

êtes en contradiction avec votre livre , lorsque 
vous vous emportez aiasi à me faire déchirer 
de coups». À cela Plutarque, d'un ton doux et 
paisible : comment Dave , est-ce que je te sem- 
ble en colère. Quel signe en vois-tu che&moi, 
dans ma voix , mes traits et la couleur de mon 
visage ? Mes yeux sont-ils enflammés , mes lè- 
vres sont-elles tremblantes , ai- je jeté des cris , 
-ai-^je -frappé la terre du pied , me suis- je agité 
violemment , ai-jç ^proféré une parole dont j'aie 
<4 rpiqgir on à me repentir, oar ce sont-là*, si ' 
tu l'ignoras^ tes *ig&e$ de la col^r^» . . „ Puis 4» 
tournant vers le f ouetteur , qui avoit interrompu 
un moment l'exécution. Continuez 9 lui dit -il , 
faites votre besogne, pendant que celui-ci et 
moi nous disputons. 
Ma citation de Plutarque peut paroître hors r 



